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CHAPITRE LXVI. 

État de V Italie à P époque du voyage et du cou- 
ronnement de V empereur Sigismond à Rome ; 

Eugène IV en guerre avec les Colonnes , avec 
les Hussites , avec le Concile de Bâle , et avec 
ses sujets. — Révolutions de Florence j exil et 
rappel de Cosme de Médicis. 

1431—1434. 

L’aspect de l’Italie avoit bien changé depuis CBA.T. Ï.XYU 
la révolution qui avoit comtnencé au temps des 
Othons de Saxe; alors , on avoit vu les villes 
acquérir le droit et le pouvoir de se gouverner 
elles-mêmes; elles avoient secoué le joug de mo- 
narques étrangers et inattentifs, réprimé l’orgueil 
de feudataires altiers , et contraint les nobles 
TOME EX. 
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2 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cw ap. Lxn. « obéir aux lois. Mais quatre siècles en Lom- 
. bardie, à peine trois en Toscane , suffirent aux 
peuples pour parcourir le cercle entier des insti- 
tutions qui peuvent convenir aux états civilisés, 
et pour éprouver tou tes les révolutions qui peu- 
vent conduire d’un système politique à un autre. 
Les Italiens , d’abord ignorans , pauvres et gros- 
siers, étoient parvenus à réunir toutes les jouis- 
sances ducommerce, delà richesse, du goût dans 
les lettres et dans les arts ; ils s’étoient montrés 
fiers, indociles, impatiens du joug, et mécon- 
noissant toute autorité ; néanmoins ils avoient 
éprouvé les extrêmes de la tyrannie comme delà 
liberté. Long-tempsikétoientdemeurés étrangers 
auxarmes, quoiquedouésde courage etd’énergie 
personnelle; mais ils avoient ensuite appris, 
oublié , et appris de nouveau l’art de la guerre. 
L’esprit d’indépendance qui avoit rendu cha- 
cun maître chez soi , avoit fait place à un esprit 
d’usurpation et de conquête ; on avoit regardé 
d’abord comme honteux pour une ville d’obéir 
à une autre ville , et bientôt cependant, un petit 
nombre de cités puissantes avoient soumis à 
leurs lois toutes celles qui les éntouroient. Rien 
n’avoit duré dans les institutions antiques, rien 
de ce qui subsistoit encore ne sembloit destiné 
à durer long -temps. Cette succession rapide 
de créations et de destructions qu’on pouvoir 
remarquer dans tous les gouvemeraens du 


Digitized by Google 


L. 2 . 
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moyen âge , mais qu’on signale avec plus d’évi- cuu. ««. 
dence dans les républiques , a souvent été re- 
prochée aux dernières , comme si leurs lois ne 
pou voient jamais assurer le bonheur aux 
hommes pendant plusieurs générations. 

Le moindre examen suffit pour répondre à 
ce reproche, car il fait voir que rien ne dure 
aur la terre , et que l’histoire de l’univers est 
celle d’une lutte acharnée du temps contre les 
ouvrages des hommes. Un individu survit à 
plusieurs systèmes de lois, une famille peut voir 
la chute de plusieurs gouvememens ; mais la vie 
de cet individu , la conservation de cette famille 
«'attestent point la durée des institutions aux- 
quelles ils ont été associés. Les chroniques ne 
conservent que les noms d 4 es rois, et les révo- 
lutions de leurs gouvememens s’effacent ; la 
création ou la chute d’un ministère, le brusque 
passage d’hommes nouveaux à la faveur, d’hom- 
mes célèbres à la disgrâce , paraissent à peine 
des événemens historiques dans les annales 
d’une maison royale -, et cependant une révo- 
lution dam une république ne fait que corres- 
pondre à an changement de ministère dans 
«ne monarchie. Dans toute forme de gouver- 
nement on voit changer les dépositaires du 
pouvoir , l’esprit qui les anime , les lois qui les 
régissent , comme on voit tout ouvrage humain 
dépérir et se renouveler. Les noms seuls, tout 
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4 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cBir. txn. au plus , se conservent quelquefois , tandis 
que les choses désignées par ces noms, ne sont 
plus les mêmes. L’empire romain parut se sou- 
v tenir quinze cents ans, depuis Auguste jusqu’au 
dernier des Constantins; mais la constitution 
de cet empire , l’état des nations , les maximes 
du gouvernement changèrent avec chaque règne 
et chaque génération. Entre le siècle de Tibère, 
celui d’Honorius et celui de Phocas , il n’y eut 
d’autre ressemblance que dans la misère publi- 
que, la souffrance et l’avilissement. On ne devoit 
pas s’attendre à ce que la liberté et les vertus dont 
Milan jouissoit au douzième siècle , se conser- 
vassent plus long-temps que l’élégance et le goût 
du siècle d’Auguste, là philosophie de celui de 
Marc-Aurèle , la religion de celui de Dioclétien. 
Les monarchies modernes, quelque antique que 
soit leur fondation, ne se ressemblent pas davan- 
tage à elles-mêmes. La constitution de la France 
n’a pas changé moins souvent que celle de Flo- 
rence. Tantôt les Francs étoient des vainqueurs 
campés au milieu des peuples conquis , tantôt 
des citoyens assemblés librement au champ de 
Mars sous la présidence d’un roi; la France féo- 
dale étoit une république de souverains, qui 
daignoient à peine reconnoître un chef ; la 
France représentée par (les états, la France re- 
présentée par des parlemens, la France gou- 
vernée par des grands , par des ministres, par 


■\ 


Digitized by 


Dü MOYEN AGE. 5 y 

des maîtresses, présentoit plusieurs fois dans our. un. 
chaque règne une face nouvelle. Toutes les ins- 
titutions humaines sont également caduques; 
c’est seulement le despotisme qui , dans ses ré- 
volutions continuelles , reste toujours le même; 
c’est seulement là où rien n’est institué pour 
protéger les peuples, que rien ne peut être 
renversé , comme on ne peut point faire tom- 
ber une colonne déjà couchée par terre. 

Cependant la plupart des révolutions, la plu- 
part des changemens survenus dans les gou- 
vernemens , laissent peu de traces dans l’his- 
toire ; tantôt parce que des écrivains superficiels, 
retrouvant dans les fastes anciens des noms 
encore usités, supposent que les moeurs et les 
droits mutuels qu’ils désignent étoient jadis ce 
qu’ils sont encore; tantôt parce que plusieurs ré- 
volutions ne changent point l’ordre ou plutôt 
le désordre social , comme en Turquie et dans 
les états despotiques ; car elles n’ajoutent rien 
à l’anarchie , elles n’en diminuent rien ; tantôt 
enfin , parce que le pays où elles arrivent , n’a 
acquis d’illustration ni dans les lettres ni dans 
les arts, qu’il n’attire nullement l’attention et 
ne brille d’aucun éclat. L’Italie est dans une si- 
tuation toute contraire ; les trois ou quatre siècles 
dont nous avons parcouru l’histoire , ont fondé 
la gloire et la puissance de l’esprit humain dans 
l’Europe entière. Les républiques italiennes ont 
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6 HISTOIRE DES R^PUB. ITALIENNES 

cnAr ixTi. disparu 5 mais les conséquences de leurs tra- 
vaux, de leurs généreux efforts, n’ont pu 
disparçître avec elles. Par elles, la liberté a, 
pour la troisième fois , rendu à l’Europe ce 
que la liberté avoit déjà donné aux Grecs, 
puis aux Romains. Chez elles on vit renaître 
les lettres, les arts, la philosophie; ce furent 
les fruits mûris par cette effervescence des 
âmes. Tant de luttes et de combats, le déve- 
loppement de tant de grands caractères et de 
passions généreuses préparaient un résultat 
que n’a voient point en vue ceux mêmes qui 
dévoient le produire ; ils amenoient ce sei- 
zième siècle qui a brillé d’une immortelle 
gloire; ce siècle où les monumens les plus ad- 
mirables furent élevés par l’esprit humain , 
au moment où la nation italienne accomplis- 
sent sa carrière , et où, en acquérant le plus 
de splendeur, elle perdoit toutes ses vertus, 
toute son énergie , toutes ses espérances pour 
l’avenir. 

Nous avons conduit, dans le volume pré-, 
cèdent , l’histoire de l’Italie jusqu’à la mort de 
François Carmagnola, décapité à Venise le 5 
mai i43a. Au moment où un grand homme 
est arraché à la scène du monde , il peut être 
convenable de considérer l’état de la contrée 
sur laquelle il avoit jusqu’alors exercé son ac- 
tivité , les forces respectives et Jes intérêts des 
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puissances , dont ses talens militaires «voient CHAr - “«• 
plus d’une fois changé la destinée. 

L’Italie se trouvoit , en i43o , partagée en 
quatre régions 5 la Lombardie , la Toscane , 
l’état de l’Eglise , et celui de Naples. Chacune 
avoit un caractère différent et des gouyeroe- 
mens fondés sur d’autres principes. Au nord, 
la Lombardie étoit soumise au despotisme mi- 
litaire; les Visconti, ducs de Milan, en oecu- 
poient la plus grande partie ; cependant les Vé- 
nitiens leur «voient enlevé quelques provinces 
qu’ils traitaient en pays conquis, non point 
en portions intégrantes de leur république. 

Le duc de Savoie et le marquis de Montferrat 
au couchant, le marquis d’Este et celui de 
Gonzague au levant , se partageoient le reste. 

Le duc de Milan, plu§ riche et plus puissant 
qu’eux tous, entretenait toujours sur pied de 
nombreuses armées ; elles lui serraient à ef- 
frayer ses voisins, à tenter sur eux de nou- 
velles conquêtes, à maintenir ses peuples dans 
la crainte et l’obéissance, et à leur arracher 
d’énormes contributions. Les petits princes qui 
l’entouroient et qui luttaient avec lui , étaient 
contraints d’adopter sa politique ; et la fertile 
Lombardie étoit le seul pays assez riche pour 
supporter un gouvernement aussi désastreux. 

Au centpe de l’Italie, la Toscane était tou- 
jdurs animée de son antique esprit de liberté ; 
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8 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

cuir. i.xvi. son agriculture prospérait , ses richesses étoient 
immenses , et les progrès de l’esprit y étoient 
plus grands encore que ceux de l’opulence. 
Dans aucun pays de l’Europe la pensée n’avoit 
reçu de plus nobles développemens ; la poli- 
tique avoit été une école avantageuse pour la 
• nation toute entière; un esprit profond et délié 
en même temps avoit été appliqué successive- 
ment à toutes les études humaines. Les Tos- 
cans seuls voyoient et jugeoient l’histoire de 
leur propre temps ; les autres Italiens étoient 
victimes des révolutions et des calamités natio- 
nales , les Toscans en étoient spectateurs ; et 
le calme de leur esprit , comme la force de leur 
caractère, leur donnoient souvent les moyens 
de les modifier ou de les détourner. Florence, 
bien supérieure en talens comme en puissance, 
à Sienne et à Lucques, à Gênes et à Bologne , 
s’élevoit au milieu d’elles comme la modéra- 
trice de l’Italie. Les Florentins maintenoient 
l’équilibre de cette contrée; ils conservoiept à 
chaque peuple ses droits , à chaque état ses 
moyens de résistance. 

Au levant et au midi de la Toscane , l’état 
de l’Eglise étoit livré à l’anarchie. Les passions 
généreuses , qui faisoient la grandeur des Tos- 
cans, s’y trouvoienl aux prises avec une am- 
bition et une féroci té égales à celles qui avoient 
asservi la Lombardie. Les états étoient moins 
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riches , moins peuplés , moins puissans que CHAT. LXTU 
dans l’Italie septentrionale, mais les haines 
n’étoient pas moins acharnées , ou les révolu- 
tions moins violentes. Les Manfredi , les Mala- 
testi , les Montefeltro et les Yarani étoient en 
petit l’image desVisconti, des Gonzagues, des 
marquis d’Este et de Montferrat. Les factions 
de Pérouse, de'Viterbe et d’Orviete égaloient 
en acharnement celles de Florence et de Gênes; 
mais de leur choc il jaillissoit moins de lu- 
mière, et le triomphe de chacune étant plus 
court , les citoyens n’a voient pas le temps de 
remonter de l’amour de leur parti à celui de 
leur patrie. 

Le royaume de Naples enfin avoit un esprit 
tout différent encore; c’étoit une monarchie 
héréditaire depuis long-temps constituée; les 
droits du peuple y avoient été entièrement 
subordonnés à ceux d’une famille ; mais cette 
race royale , abandonnée à la mollesse , au vice 
et à la fainéantise , ne pouvoit inspirer ni res- 
pect ni affection. La nation n’étoit pas moins 
énervée que ses maîtres , et le pays tout entier 
tomboit dans cet état de dissolution sociale, qui 
fait disparoître également les vertus publiques 
et les vertus privées , les grandes espérances, et 
toute occupation de l’avenir. 

Telle étoit la situation de l’Italie lorsque l’em- uit. 
pereur Sigismond entreprit de la visiter. Ce 
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c»Af. «TJ. n’étoit plus le temps où les empereurs , suivis 
Mi», d’une puissante armée, passoient les Alpes pour 
dicter, dans la plaine de Roncaglia , des lois à 
la péninsule , pour ramener les feudataires à 
l’obéissance, réformer la constitution des villes 
impériales , et réduire à la directe de l’empire 
les fiefs qui étoient sortis de la ligne légitime 
de leurs premiers tenanciers. ‘L’Italie, consi- 
dérée toujours par les publicistes allemands 
comme le domaine propre des empereurs , ne 
faisoit plus que de nom partie de l’empire ro- 
main. Les divers membres dont cet empire 
s’étoit corn posé autrefois , étoient devenus au- 
tant d’états indépendans; ils faisoient en leur 
propre nom , et d’après leurs propres intérêts, 
la paix ou la guerre. La civilisation avoit été 
retardée au nord de cet empire par le goût belli- 
queux des peuples germaniques , tandis que 
les progrès de la richesse et de la population 
avoient été si rapides dans le midi, que plusieurs 
des villes d’Italie égaloient en forces et en im- 
portance les plus grands duchés de l’Allemagne. 
Cependant le voyage de l’empereur, qui n’avoit 
d’autre but que ses négociations pour la paix de 
l’Eglise, parut aux Italiens le prélude de très- 
grands événemens politiques. On conservoit le 
souvenir de deux expéditions de Charles IV en 
Italie, au milieu du quatorzième siècle; d’une 
de Robert, d’une autre de Sigismond lui-même. 
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Malgré le déclin de la dignité impériale, ch a- c«af. «vi. 
cun de ces quatre voyages avoit produit des ,43 ‘‘ 
révolutions durables ; aussi la nouvelle ex- 
pédition de Sigismond fixa- 1 -elle les regards 
de tous les peuples; elle éveilla l’attention de 
tous les souverains, et elle fut préparée, ac- 
compagnée et suivie par des intrigues et des 
négociations tout-à-fait disproportionnées avec 
l’événement lui-mème. 

Sigismond , engagé dans une guerre désas- 
treuse avec les Hussites de Bohême , fatigué de 
la lutte entre le concile de Bâle et le pape 
Eugène IV, dont il avoit espéré d’abord être l’ar- 
bitre ; impatienté de la lenteur des diètes germa- 
niques , qui ne se rassembloient point sur ses 
convocations , ou qui se séparoient justement 
comme il arrivoit à Ratisbonne ou à Nuremberg, 
pour en faire l’ouverture ; après avoir menacé, 
en i4ag, d’abdiquer l’empire ( i), sembla vouloir 
secouer à la fois tout le fardeau de ses affaires 
en faisant un voyage en Italie, a Sigismond, dit 
Léonard Arétin, qui l’avoitconnu en Lojnbardie 
et ensuite à Constance , oc étoit un homme réel- 
» lement distingué. Son visage étoit agréable, sa 
» taille étoit noble et forte en même temps , sa 


(1) Schmidt, Uial. tiea Allemands. Liv. VII , cliap. 14. — Eber- 
harrli Windeclü HUloria Sigiarnunili. Cap. «40. jipud Mtncit • 
nium. Script. Rcr. Germon. T. I, p. 1166. 
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en ap. MTi. » magnanimité et dans la paix et dans la guerre , 
,43, ‘ » étoit inébranlable , et sa libéralité étoit si 

» grande , qu’on la regardoit comme son seul 
» défaut; car sa générosité et ses largesses lui 
3) ôtoient toujours les moyens de poursuivre ou 
» ses négociations ou ses guerres (i) 33. Celte 
libéralité sans mesure étoit, en effet, un défaut 
capital dans ce mpnarque; non-seulement elle 
arrêtait tous ses projets, toutes ses entreprises, 
mais encore, elle le forçoit souvent à vendre 
son alliance r et elle le réduisoit à une versa- 
tilité honteuse , qui lui faisoit perdre la considé- 
ration publique. ' 

Sigismond , qui avoit souvent été blessé de 
l’esprit d’indépendance des électeurs et des 
- princes germaniques , s’étoit senti flatté de la 
déférence et des offres de soumission de Phi- 
lippe-Marie Visconti. Ce duc de Milan, en 
invitant l’empereur en Italie , avoit promis 
d’employer ses trésors et ses armées à faire re- 
connoître l’autorité du monarque dans toute la 
péninsule ( 2 ). Ilsembloità Sigismond, qu’après 
avoir été long-temps chef d’une orageuse répu- 
blique, il alloit remonter sur le premier trône 
de la chrétienté. Il arriva le 2 a novembre à 


(i) Feonardi jdrelini Comment. T. XIX. lier. liai. p. y 36. 

(a) Joannis Simonetœ vita Francieci S/ortice. L. Il, p. aai. 
Script. Rer. liai. T. XXI. 
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Milan , et il y fut en effet accueilli avec des cmi*. t.xn. 
honneurs infinis ( 1 ). Mais le soupçonneux l4îl - 
Visconti ne put, dans celte occasion , faire céder 
son caractère à sa politique. Se défiant toujours 
de lui-même et des autres , il ne put se résoudre 
à paroître devant l’empereur. Il s’enferma dans 
son château d’Abbiate Grasso , avec toutes les 
marques d’une crainte injurieuse ; non-seu- 
lement il ne vint point recevoir son hôte dans 
sa capitale , il ne voulut pas non plus admettre 
la visite de cet hôte dans son château ; il ne se 
trouva point à la basilique de Saint-Ambroise , 
le a5 novembre i43i, lorsque Sigismond y reçut 
lacouronnedefer des mains de l’archevêque de 
Milan; il le laissa repartir sans l’avoir vu, et par 
cette misérable foiblesse , conséquence de sa va- 
nité ou de sa pusillanimité , il se fit un ennemi 
irréconciliable du monarque, son allié naturel , 
qu’il avoit appelé lui-même dans ses états ( 2 ). 

Sigismond avoit avec lui environ deux mille 
chevaux hongrois, bohémiens ou allemands (3); 
c’étoit moins une armée qu’un cortège de gen- 
tilshommes qui s’étoient attachés à sa personne, 
et qui vouloient participer aux honneurs qu’on 

( 1 ) Andréas Billii Hietor. Mediol. L. IX, p. i 56. T. XIX. 

Ber. Jtal. 

(a) Joannts Simonelae. L. II , p. 223. 

(3) Poggii Bracciolini Htsl. Flar. L, VII, p. S 79 . Ber. Jtal. 

T. XX. 
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cukT. txn. lui rendroit. Il ne craignit point de s’aventurer 
l43, ‘ vers l’Italie méridionale avec une aussi foible 
troupe, encore qu’il sût combien il devoit se 
défier du duc de Milan qui se disoit son allié, 
et combien cependant cette alliance prétendue 
indisposoit contre lui tous ceux qui faisoient la 
guerre aux Visconti. De Milan, Sigismond se 
rendit a Parme, où les négociations entre Eu- 
Mîa. gène IY et le concile le retinrent cinq mois. 
s Peu de temps après le supplice de François Car- 
magnole, il se remit en route, et il fit son entrée 
à Lucques le dernier jour de mai i43a ( 1 ). 
Cette ville avoit secoué , en septembre 1 45o , la 
domination de Paul Guinigi , et s’étoit remise 
en liberté ; elle étoit'alors attaquée par les Flo- 
rentins, et défendue par le duc de Milan. L’ar- 
rivée de l’empereur jeta d’abord quelque con- 
sternation parmi les Guelfes de Toscane ; mais 
Micheletto Attendolo, qui commandoit l’armée 
florentine, la ramena devant Lucques, pour la 
■convaincre par ses yeux de la foiblesse de l’es- 
corte impériale. Il repoussa même, dans une 
escarmouche, les soldats allemands qui s’étoient 
■mêlés aux Lucquois ( 2 ); et il lui auroit été fa- 

{i) Comme/ttnri diNeri di Gino Capponi. T. XVIII. lier. liai. 
p. 1176 . — Ricordidi Giovanni Morelli. Deli&ie degli eruditi Tot- 
cani. T. XIX, p. io 3 . 

• (a) Roggii Braacêoiini Hitl. Flor. L. VII , p. 379. 
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cile d’assiéger Sigismond dans Lucques , et de CHIP. LT TI. 
l’empêcher d’en sortir jamais , si quelques ma- 
gistrats florentins n’avoient préféré que le mo- 
narque continuât soft voyage , et portât dans les 
états d u Papel’inquiétude qui l’accompagnoi t ( i ) . 

Tandis que l’armée florentine s’étoit dirigée du 
côté d’Arezzo, Sigismond quitta Lucques préci- 
pitamment, et se rendit à Sienne le 10 juillet 
i43a (a). 

La guerre qui désoloit alors l’Italie, privoit 
l’empereur de tous les avantages qu’il avoit at- 
tendus de son expédition , et elle entra voit 
toutes les négociations qu’il avoit entreprises. • 

Une haine invétérée entre le duc de Milan et les 
deux républiquesde Florence et de Venise, avoit 
fait renouveler les hostilités à plusieurs reprises, 
au mépris des traités solennels, qui n’avoient 
jamais pu suspendre l’effusion du sang que pour 
quelques mois. Cependant, les deux partis épui- 
sés par les grandes batailles qu’ils s’étoient livrées 
en 1 43 1 , ne poursui voient plus la guerre qu’avec 
une extrême mollesse. Les Vénitiens avoient 
mis à la tête de leur armée Jean-François de 
Gonzague, auquel Sigismond venoit de vendre, 
au prix de douze mille florins, le titre de mar- 

(1) Scipione Ammirato htor. Florent. T. I[ , Lib. XX , 
p. 1082. 

(a) Hittoria St ne mit Pétri Russii. T. XX. Rtr, liai. p. 40. 
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chai*. ixti. quis de Mantoue (i). Ce capitaine se borna,' 
pendant l’été de i43a , à soumettre les châteaux 
de Bardolano , Romanengo , Soncino , et la val 
Camonica ; tandis que George Cornaro qui 
s’étoit avancé dans la Yalteline avec une autre 
armée vénitienne, y fut attaqué par Jacob Pic- 
cinino, et mis dans une déroute complète (a). 

Cet épuisement des deux partis donnoit à 
Sigismond l’espérance de les amener à la paix ; 
mais le manque d’argent et de troupes le rete- 
noit comme captif dans Sienne , et lui ôtoit 
tout le crédit qu’il avoit espéré que son titre 
seul de chef de la chrétienté lui ferait trouver ; 
il sentait avec indignation que dans l’empire 
même il n’étoit plus traité qu’en étranger. C’était 
le duc de Milan qu’il accusoit de son embarras; 
et l’historien Bonincontri de San Miniato lui 
entendit dire plus d’une fois : a le jour viendra 
» où je pourrai me venger de ce tyran perfide, 
» qui m’a enferme' dans Sienne comme une bête 
» féroce dans sa cage (3) ». 

Huit mois se passèrent cependant , sans que 
Sigismond pût continuer son voyage ou réussir 


(1) Gio. Bail. Pigna Sloria de Principi dEste. L. VI, p. S78. 

(a) Plalina Hist. Mantuana. L. V, p. 811. — Poggio Braccio- 
f'iiai. L. VII, p. 38 a. . .. . 

( 3 ) Boninconlrii Mimaient!» Annal. T. XXI. Rer. liai. 
p 140. - - 



Digitizecl Ç .0 ^1} 


DU MOYEN AGE. 


>7 

dans aucun de ses traités. Les puissances de 
l’Italie ,. malgré son extrême foiblesse, se dé- 
iioient encore de lui, et ne pouvoicnt se ré- 
soudre à le prendre pour arbitre ", elles préfé- 
rèrent s’en rapporter à la médiation du marquis 
Nicolas d’Este, et de son beau-père le marquis 
Louis de.Saluces. Une blessure de Nicolas Pic- 
ciuino qu’on jugea mortelle, inspira de la mo- 
dération au duc de Milan , qui se crut privé 
pour jamais de l’assistance de son vaillant gé- 
néral j et les arbitres amenèrent enfin les deux 
parties, le x6 avril i433 , à signer à F errare un 
traité de paix. Tout ce qui avoit été conquis 
de part et d’autre , tant par les Vénitiens et 
les Florentins , que par le duc de Milan , les 
Siennois et les Lucquois, fut également res- 
titué, et Yisconti renonça à ses alliances en 
Romagne et en Toscane , pour n’avoir plus , à 
l’avenir, occasion de s’ingérer dans la politique 
de ces deux provinces (i). 

A peine cette paix avoit-elle été publiée , que 

(1) Jacobi Brace/U Genuens. debello Hixpana. Ilagnnoao, i 53 o. 
In-4 10 . D. lit , F. IV. — Marin Sçnuto vile dé duciu di fenrz. 
T. XXII, p. lo 5 s. — Annal. Genuens. Joann. Slçl/ce. T. XVII, 
JR.er. liai. p. i 3 lo. — C rouira di Bo/ogna.T. XVIII, p. 646. — 
Commentari di N cri di G. Capponi , p. 1179. — Pétri Buxxii 
Hi.it. Senensis. T. XX. Ber. /ta/, p. 45 , 46. — Malavo/li /star, 
di Sieha. F. III, L. II, p. 33-37. Poggio Bracciolini. L,. VII. 
p. 385 . 

TOME IX. 
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map. mu Sigismond se croyant aussi d’accord avec Eu- 

l433 ‘ gène IV , se mit en route pour Rome , où. il fit 
son entrée le a r mai 1 433 , et où il reçut , le 
5 o du meme mois , la couronne impériale dans 
la basilique du Vatican (i), La paix de l’Église, 
cependant, étoit tout autrement difficile à éta- 
blir que celle des princes séculiers. Tout étoif 
brouillé dans sa domination , et Sigismond du- 
rant ses longs séjours à Lucques et à Sienne , 
n’avoit pu concilier tant de prétentions con- 
tradictoires. L’Église catholique toute entière 
étoit en guerre avec les Hussites de Bohème, 
le siège de Rome étoit en guerre avec le concile 
de Bâle, le nouveau pape Eugène IV étoit en 
guerre avec tous les parens de son prédécesseur 
de la maison Colonna , et le gouvernement pon- 
tifical étoit en gperre avec tous les sujets de 
l’Église. 

i;3u C’étoit dans la nuit du 19 au 10 février i 43 r 
que le pape Martin V étoit mort. Pendant son 
règne , il avoit fait rentrer sous l’autorité du 
Saint-Siège toutes les villes , à, la réserve de 
Bologne , et toutes les provinces qui relevoient 
de ses prédécesseurs avant le schisme. Ferme 
dans ses projets, ambitieux, et cependant pa- 
cifique, il avoit gouverné ses états en bon sou- 

(1) Eber/iardi Windechii. Hitl. lmp. Sigismuadi. C. 189, 
J 90. Jp. Mcnckenium. T. I, p. 1246. 
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Verain. On ne lui avoit reproché que son ava- ch1 ï. txv ,. 
rice, mais on avoit d’autant plusdroitdele faire, 
que les trésors qu’il accumuloit n’étoient point 
destinés au service du peuple auquel les impôts 
les avoient enlevés , ou du gouvernement qui 
les avoit perçus (x). Ces trésors demeurèrent , à 
sa mort , sous la garde de ses trois neveux de la 
maison Colonna, et leur possession fut la cause 
des premières guerres qui troublèrent l’état 
ecclésiastique pendant le nouveau règne. 

Le conclave assemblé pour donner un suc- 
cesseur à Martin V, fit choix , le 5 mars 1 43 1 , de 
Gabriel Condolmieri, cardinal évêque de Sienne. 

Ce prélat peu considéré réunit tous les suffrages, 
justement parce que personne ne l’en croyoit 
digne. Les cardinaux n’étant point encore d’ac- 
cord avec ceux qui les sollicitoient , cherchoient 
à perdre leurs suffrages dans le scrutin qu’ils 
étoient obligés de faire chaque jour ; c’est-à- 
dire à les disséminer sur des personnages insi- 
gnifians. Condolmieri , le plus insignifiant de 
tous , se trouva, par cette raison même , désigné, 
contre leur attente et la sienne, par les deux 
tiers des voix. Il étoit Vénitien, et neveu de ce 
Grégoire XII que le concile de Constance avoit 
contraint à abdiquer. Il ayoit passé la première 

(1) Anina BiUii Hitt. Mediol. L. VIII, p. l 4 i. T. XIX, 

Rtr. liai. 
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chàp. lxti. p ar t^e de sa vie dans la pauvreté , sous l’habit 
,43t ' religieux, et il étoit demeuré attaché à toutes 
les rigueurs de la.discipline monacale. Il étoit 
plein de confiance dans ses propres vues et ses 
propres talens, et sa présomption fut augmen- 
tée par son élévation inattendue. Il nedaignoit 
prendre les conseils de personne , et pour ne 
laisser pas même le temps de lui en donner, 
il agissoit en toute chose avec une précipitation 
inconsidérée. Après avoir pris eu aveugle un 
parti dangereux , il croyoit faire preuve de ca- 
ractère lorsqu’il s’y tenoit avec obstination. Il 
blessoit ainsi l’amour-propre comme les droits 
de toute sa cour et de tous ceux qui traitoient 
avec lui j en même temps il considéroit toute 
opposition comme un crime qu’il punissoit avec 
la dernière rigueur. Son exaltation ne causa 
aucun plaisir dans Rome, et bientôt sa con- 
duite réalisa l’appréhension publique. Il prit 
le nom d’Eugène IV (i). 

A peine le nouveau pape fut-il en possession 
du château Saint-Ange , qu’il redemanda les 
trésors amassés par Martin Y, et qu’il accusa les 
Colonna, neveux de celui-ci, savoir : Je cardinal 
Prosper , Antoine prince de Salerne , et Édouard 

comte de Célano , de les avoir soustraits à la 

/ w ' 

chambre apostolique. Au moment où il aliénoit 
par cette demande toute la famille du dernier 

(■) Andrtœ Billii Hial. Mediotan. L. IX, p. 143. 


DU MOYEN AGE. 21 

pontife, la révolte des villes du patrimoine de en»?, un 
saint Pierre l’entraînoit dans des difficultés d’un l4Î1, 

autre genre. Pérouse avoit chassé le légat qui la 
gouvernoit, elle réclamoit ses anciens privilèges, 
et déclarait ne Vouloir plus payer désormais à 
saint Pierre que le léger tribut fixé lorsque 
cette ville jouissoit de sa liberté. A Viterbe le 
parti de Paristocratie , dirigé par Jean de Gatti , 
avoit remporté une victoire sur la faction con- 
traire, et chassé de la ville les vaincus. Città di 
Castello, Spolete, Narni, Todi, étoient égale- 
ment sons les armes; l’état de l’Église tout entier 
étoit en insurrection, et les trésors de Martin V 
paroissoient nécessaires à son successeur pour' 
lever des troupes e t réd uire les révoltés ( i ). Mais le 
prince de Salerne, loin de vouloir se dessaisir des 
richesses de son oncle , ne vit dans la demande 
de les restituer qu’une preuve de la partialité du 
pontife pour les Orsini ses ennemis ; plutôt que 
de se mettre à leur merci , il résolut de dépenser t 
ses trésors pour se défendre ; il leva des soldats, 
et dévasta les fiefs des Orsini, tout en protestant 
de Son respect et de son obéissance pour le pape. 

Eugène IY hors de lui, de colère , sacrifia à sa 
vengeance tous les amis des Colonna qui étoient 
demeurés à Rome ; il fit mettre à la torture 
Olhon , trésorier de son prédécesseur , et il fit 

(1) Jndr. Bitlii. L. IX, p. 144. — Bulla Evgenii IF adver. 

•ut Prospérant de Culumna. T. III. Ber. liai. P. II , p. 87*. 
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caiï. un. pousser les tour mens jusqu’à réduire ce vieillard 
’ 43< ' à l’agonie. Plus de deux cents citoyens romains 
périrent sur l’échafaud pour des crimes sup- 
posés ; la maison de Martin V fut rasée , les 
armes de sa famille, les monumens de son pon- 
tificat furent abattus dans tous les lieux publics, 
et la guerre contre le prince de Salerne se pour- 
suivit en même temps avec acharnement. Eu- 
gène, secondé par les républiques de Venise et 
de Florence , le réduisit enfin à se soumettre, 
le a a septembre i43i , aux conditions de paix 
qu’il voulut bien lui dicter. Soixante-quinze 
mille florins d’or , reste du trésor de Martin V, 
furent rendus au pape , et les Colonna retirèrent 
leurs garnisons des villes du patrimoine qu’ils 
avoient occupées (i). 

Ce succès rendit le pape plus confiant dans 
ses propres moyens , et plus obstiné dans la 
poursuite des autres querelles qu’il avoit à sou- 
tenir. Mais les Hussites de Bohème et les Pères 
* de Bâle étoient bien plus redoutables que les 
Colonna , et leur attaque étoit plus périlleuse. 
La guerre de Bohème étoit la conséquence du 
supplice de Jean Huss et de Jérôme de Prague. 
Les Bohémiens, furieux de la déloyauté avec 
laquelle on ayoit fait périr leurs réformateurs , 
. au mépris des sauf-conduits qu’on leur avoit 
donnés, n’aspiroient qu’à les venger. Us n’a- 

(i) Vi la Eugenii papœ IV, Scr . Rtr . lt, T» III , j>* 869. 
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voient point voulu reconnoître Sigismond pour 
successeur de son frère Wenceslas , mort à 
Prague, le 16 août 1419 (i). Ils avoient re- 
poussé ses années avec celles des ducs d’Autri- 
che , de Bavière , de Saxe , et du marquis de 
Brandebourg (2). Des légions de paysans et 
de bourgeois croisés, avoient été à plusieurs 
reprises jetées sur les frontières de Bohème, 
et autant de fois elles avoient été réduites à 
une fuite honteuse , ou détruites avec un af- 
freux carnage par Ziska , par les deux Pro- 
copes , et les autres généraux des Hussites ( 3 ). 
Ces redoutables partisans avoient à leur tour 
pénétré dans les provinces qui leur avoient fait 
la guerre, et ils avoient vengé les outrages qu’ils 
avoient reçus , et la persécution à laquelle ils 
s’étoient vus en butte, en mettant ces pays à 
feu et à sang. La réforme avoit pris chez les 
Hussites un caractère féroce ; ils se croyoient 
appelés à détruire l’empire du démon , à cor- 
riger par le fer et le feu les iniquités de la terre. 
Toutes les foiblesses humaines , la galanterie , 

(1) tarifant, Jhst. du Concile de Bâle. L. VI , p. 100. • — Jo. 
Adltreilter, Annales Boicœ Genlie. T. II, L. VII, c. 43, p. 145 . 
Editio Francfort, fol. 1710, cura Leibnitii. 

(3) En 1430. Lenfam, Hi*t. du Concile de Bâle. b. VIII , p. 137. 
— Jo. Adltreitter Annal. Boicœ Genlis, T. II, L. VII, c. 53 , 
p. 149. . 

( 3 ) En -1435, IJ iil. du Conc. de Bâle. b. XII, p. s 3 i ; 
en 1437, L. XIII, p. a 55 ; et en 1431, L.XV, p. 3 oo. Adlirtiller, 
Ann. Boicœ Genlie. T. U, b. VII, p. 1 56 , 1 5 S, 


CH AP. LXYI» 

i43i. 
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»**'■ l’ivrognerie , la recherche même de l’élégance 
,43 ‘* dans les habits , paroissoient des péchés dignes 
de mort aux Thabôrites , les plus Sévères entre 
ces sectaires; etleurcondamnations’étendoit jus- 
qu’à ceux qui toléroient les péchés mortels dans 
les autres (i). Les Hussites s’étoient persuadé 
à eux-mêmes , et bientôt ils persuadèrent aussi 
à leurs ennemis qu’ils étoient les vengeurs du 
ciel , les fléaux de la main de Dieu. Une ter- 
reur panique devançoit leurs bataillons, et dis- 
sipoit à leur aspect les armées les plus formida- 
bles. Les peuples accablés par la bravoure des 
sectaires , demandoient la paix avec instance ; 
les Bohémiens qui ne prétendoient point à do- 
miner chez les autres , mais seulement à être 
libres chez eux, accordoient cette paix sans 
difficulté ; mais dès que la nouvelle de pareils 
traités étoit portée à Rome, le pape se hâtoit 
de les annuler , en déclarant sacrilège toute con- 
vention avec les hérétiques ; et la seule péni- 
tence qui pût effacer à ses yeux la tache de ces 
traités impies, c’étoit de courir aussitôt aux 
armes , de surprendre les Hussites et d’en pur- 
ger la terre. « Nous avons appris avec une pro- 
» fonde douleur » , dit Eugène IV dans une 
bulle du premiei; jour de juin i43i , «qu’une 
» trêve a été conclue avec les Hussites pour 
» un temps déterminé qui n’est point encore 

(i) Schmidt , I/ist. des AlUtndnds , L. VII , c. 14 , p. i 5 o. 
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» écoulé , trêve sanctionnée par des sermens chip. » 
» mutuels , et des peines contre ceux qui la 143 

» violeroient Nous qui nous efforçons de 

» tout notre pouvoir de réprimer les eflorts des 
» hérétiques et de confuter leurs erreurs, nous 
» qui ne pouvons tolérer en patience une telle 
» injure et un tel blasphème , nous souvenant 
y> que c’est la foi qui nous a sauvés, et que sans 
» elle il n’est de salut pour personne ; de notre 
» autorité apostolique, de notrecertaine science, 
y> et sans y être sollicités , nous rompons, nous 
» déclarons nuis et non-avenus tous ces con- 
» trats , tous ces pactes ,, et chacune de leurs 
y> clauses ; nous dégageons de leurs sermens les 
» princes , les prélats , les chevaliers , les sol- 

» dats, les magistrats des villes Nous les 

» avertissons , nous les requérons , nous les 
» exhortons au nom du sang de Jésus -Christ 
» par lequel nous avons été rachetés , au nom 
» de leurs affections les plus chères , nous leur 
» enjoignons enfin comme pénitence de leurs 

» péchés de se lever en masse , avec toute 

» leur puissance , au moment qui leur sera in- 
» diqué, d’attaquer les personnes des hérétiques, 

» de les saisir , de les perdre et de les exter- 
» miner sur la terre, de sorte qu’il n’en reste 
» point de mémoire dans les siècles à venir (i). 


(1) La bulle euticre e»t rapportée dans llajnaldas , l'iiitloiien 
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«ap. «vi. Mais cette bulle d’Eugène IV ne servit qu’à 
14 '• attirer sur l’Église de nouveaux désastres ; qua- 
rante mille cavaliers que le marquis de Brande- 
bourg, les ducs de Bavière et de Saxe, et la 
ligue de Souabe, avoient rassemblés sous le 
commandement du cardinal Julien Césarini, 
furent dissipés par les Hussites. On crut re- 
connoître le doigt de Dieu dans les défaites 
successives des Croisés, et les prélats catho- 
liques, surtout ceux de la France et de l’Aile- ' 
magne, commencèrent à proclamer que l’Église 
ne triompheroit des hérétiques, qu’après avoir 
accompli sur elle - même la réforme dans son 
chef et dans ses membres, qui avoit été entre- 
prise par le concile de Constance , et qui de- 
.voit être terminée par celui de Bâle (i). 

Martin V, pour contenir le concile œcu- 
ménique, qu’il s’étoit engagé à convoquer, avoit 
voulu le rassembler dans une ville d’Italie, 
où les nombreux pensionnaires de la cour de 
Rome auroient exercé plus d’influence : il choi- 
sit d’abord Pavie, puis Sienne; mais il ne put 
y réunir que quatre ou cinq prélats de chaque 
nation, qui même protestèrent contre l’in- 
fluence illégale que le pape vouloit exercer sur 
eux. Le concile de Sienne ne se signala que 

officiel de la cour de Rome au 17® siècle. Annale» Ecclésiasl. 
T. XVIII , p. 88. 

(1) Annal. Ecoles. Raynaldi. i^ 3 l , $. ig, T. XVIII , p. 89. 
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par un statut qui accorde à ceux qui contri- CH AP. LXVt. 
bueront à la persécution des hérétiques les 
mêmes indulgences que s’ils avoient marché 
en personne à la croisade (i). Il fut ensuite dis- 
sous, et un nouveau concile fut convoqué à Bâle 
par une bulle du 4 des ides de mars i4a4 ( 2 ). 

Cette assemblée solennelle des députés de la 
chrétienté s’ouvrit le a 3 juillet x43i , sous la 
présidence du cardinal Julien Césarini , déjà 
choisi par Martin V, et confirmé par Eugène IV 
comme légat au concile (3). Les prélats les plus 
distingués de toutes les nations de l’Europe, 
les hommes dont on estimoit le plus le savoir et 
l’éloquence, s’y trouvèrent en présence , au mo- 
ment où une fermentation universelle agitoitles 
esprits , où de toutes parts des voix s’élevoient 
pour demander la réforme d’abus scandaleux. 

Dans cette imposante assemblée , l’éloquence , 
le savoir, la considération personnelle, assi- 
gnèrent les rangs, de préférence aux titres et 
aux dignités. Un esprit républicain ne tarda 
pas à s’y manifester, et la réforme commença 
de la manière la plus effrayante pour l’autorité 
du Saint-Siège. Les prélats avouoient l’intention 

(j) Acta Senensis Concilii. 1433. apud Labbe Coticil. Gener. 

T. XII, p . 36g. 

(j) Annal. Ecclea. Raynalili. 1434, $. 5, p. 66. ■ 

(3) Acla Concilü Batilienaie. Labbe Cane il. Gener. T. XII , 
p. $5g. 
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«hàp. lxvj. {j e rendre à chaque diocèse son indépendance, 
de relever l’autorité des évêques, de rabaisser 
celle de Rome, de substituer enfin une con- 
stitution libre et républicaine à la monarchie 
spirituelle, que les papes avoient fondée. Des 
abus nombreux d’administration , une corrup- 
tion , ilne vénalité qu’on ne cherchoit pas même 
à dissimuler, des usurpations récentes et qui 
n’avoient point encore fait oublier les droits 
anciens, justifioient aux yeux de toute la chré- 
tienté les prétentions du concile. Cependant 
l’édificé entier de la hiérarchie romaine étoit 
ébranlé ; le devenu , comme le pouvoir des 
papes, alloit être anéanti, et Eugène IV, qui 
n’admettoJl dans l’Eglise d’autre droit que le 
sien, s’indignoit d’un tel esprit de révolte (i). 

Dès sa seconde session , le concile s’étoit dé- 
i43». claré supérieur au pape : il avoit même menacé 
celui-ci de peines ecclésiastiques , s’il tentoit de 
dissoudre l’assemblée ou de la transférer sans . 
son consentement dans une autre ville (a). Le 
concile de Constance avoit imposé an Saint-Siège 
l’obligation de convoquér tous les sept ans des 
cortciles œcuméniques ; mais comme il n’a voit 


(») Len/Hftt , Met. dit Concilé de Bâte. L. XVI, p. 53 l. — 
— Annales Ecclesiast. Raynaldi. T. XVIII , p. 8g. — Cronica 
di Botogna. T.XVUI, p. 641. . . , . 

(3) Acta Concitii Bosniens. Sc&sio 11 , 5 - 3 , 4 , 5 . Labbe Can- 
di. Gener. T. XII, p. 477. ; 


DU MOYEN AGE. ag 

rien statué sur leur durée, celte obligation étoit CBAP. LXVU 
éludée par une prompte dissolution. Ainsi le Uaa * 
concile de Sienne avoit à peine existé ; ainsi , 
dès la première année , Eugène IY vouloit dé- 
truire celui de Bâle (f). Les prélats assemblés 
résolurent en conséquence de soustraire entiè- 
rement leur synode à l’autorité du pape. En 
même temps ils ôtèrent à celui-ci le droit de 
créer de nouveaux cardinaux ( 2 ) : ils le citè- 
rent à venir en personne à Bâle dans le terme 
de trois mois, et, sur son déduit, ils le décla- 
rèrent contumax (3) ; ils se réservèrent enfin le 
droit de lui nommer un successeur en cas de 
vacance du Saint-Siège (4) • 

Sigismond étoit engagé par ses propres inté- 
rêts dans la guerre de Bohème; pour la soute- 
nir, il avoit besoin des secours de l’Eglise d’Al- 
lemagne; d’ailleurs il voyoit avec regret la cour 
de Rome tirer de ses états des revenus consi- 
dérables ; aussi se montrai il le protecteur zélé 
des libertés de l’Église. Il crut qu’en se rendant 
à Rome pour y prendre la couronne impériale , 
il exerceroit une plus grande influence sur le 
pape , et le détermineroit plus aisément à con- 


(1) Acla Concilii Basil. Sessio III, p. 480. Ib. 
(a) Sessio IV , 6 , p. 488. 

(3) Sessio VI, p. 494. 

(4) Sessio VII, p. 496. 
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OTAF. LIT!. sentir à tout ce que la chrétienté demandoit 
»43a. je j u i Mais Sigismond n’avoit point d’armée ; 
. déjà, quand il avoit voulu donner la paix à 
l’Italie, il avoit senti que le crédit d’un em- 
pereur se mesure sur ses moyens de se faire 
craindre : il le sentit davantage encore lorsqu’il 
voulut donner la paix à l’Église ; ses efforts fu- 
rent sans cesse déjoués par l’impétuosité et l’in- 
conséquence d’Eugène , ou parle zèle imprudent 
des prélats. Le premier, qui avoit déjà essayé 
de dissoudre le concile, ou de le transférer à 
Bologne, consentit enfin à le rèconnoître, sur 
*03* les instances réitérées de Sigismond; mais ce 
fut en annulant tout ce qui s’y étoit fait jus- 
qu’à ce jour, et en soumettant l’assemblée à la 
présidence de nouveaux légats d u Saint-Siège ( 1 ) . 
Les prélats, loin de se contenter de cette bulle, 
qui aurait subordonné leur autorité à celle du 
pape, citèrent de nouveau celui-ci à se rendre 
dans leur sein , et le menacèrent de prononcer 
sa déchéance , s’il ne se soumettoit pas avant 
soixante jours. Sigismond , après avoir été cou- 
ronné à Rome par Eugène IV pendant une trêve 
momentanée, reprit le chemin de Bâle, où il 
présida le 8 des ides de novembre, la quator- 

(1) Raynaldi, Ann. Ecole ». 143a, $. 8— 1 1 ; 1435, {. 6, 18, 19. 
T. XVIII , p. 99-116.— Lœnfanl , HUt. du concile de Bdle. 
L. XV, p. 36a. — Sohmtdl, HUt. dit Alhm. L. VII , c. 16, 
p. 190. 
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zième session du concile; mais il ne trouva csa», «vu 
guère moins de difficultés à demeurer le modé- ,433 ‘ 
rateur de cette assemblée turbulente et démo- 
cratique, qu’à faire plier l’orgueil et l’obstina- 
tion d’un pontife peu capable de gouverner (i). 

Pendant cette lutte dangereuse , Eugène IV 
fut encore attaqué par de nouveaux ennemis ; 
il avoit donné pour gouverneur à la Marche 
d’Ancône , Jean Vitelleschi , évêque de Reea- 
nati, son favori, dont le caractère cruel et per- 
fide causa bientôt une révolte universelle. Le 
duc de Milan , Philippe-Marie Visconti , qui 
venoit de signer la paix avec les, Florentins , 
avoit licencié ses capitaines et la plus grande 
partie de leurs soldats ; cependant il désiroitque 
ses armées restassent sur pied , en renonçant à. 
sa solde , et il jugea que la révolte contre Vi- 
telleschi pouvoit leur en fournir l’occasion. Il v 
excita secrètement ceux qu’il renvoyoit , à ra- 
vager l’état de l’Église, et à y fonder, s’ils le pou- 
voient, des principautés pour eux -mêmes. De 
cette manière , il récompensoit sans frais des gé- 
néraux qui l’avoient bien servi, il maintenoitdes 
armées auxquelles il ne vouloit plus donner de 
solde, il se vengeoit d’Eugène IV dont il avoit été 
mécontent , et il obligeoit les Florentins à de 
grandes dépenses , en excitant leur inquiétude. 

(i) Acta concilü Basiliena. Sessio XIV , p. 5aî. <<? 
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chai>. «ri. François Sforza et Nicolas Fortebraccio de Pé- 
l433 ‘ rouse, entrèrent en même temps, le premier dans 

laMarclied’Ancône, l’autre dans le patrimoine de 
saintPierre (i ).Tous deux prétendoient être au- 
torisés par le concile de Bàle à enlever ces pro- 
vinces au pape, tous deux furent accueillis avec 
empressement par les Colonna encore irrités de 
leur défaite récente. François Sforza surprit Iesi, 
emporta d’assaut Montermo, accepta les capitula- 
tions d’Osimo'et de Recanati, et trouvant dans 
cettedernière ville les otages de Fermo, d’Ascoli, 
et desautres forteresses que gouyemoit Vitelles- 
clii,il les força toutesà serendreà leur tour. (a)La 
soumission de la province entière fut l’ouvrage 
xle quinze jours. JL’Omlnie et la Toscane infé- 
rieure commençoient à leur tour à s’ébranler ; 
dans le même temps, Nicolas Fortebraccio s’é- 
toit emparé de Tivoli et des petites villes les 
plus voisines de Rome, il menaçoit même cette 
capitale. Eugène n’avoit d’autre ressource pour 
se défendre , que de choisir entre ses ennemis ; 
il se détermina enfin à recourir à François 
Sforza ; il l’engagea à s’opposer aux progrès de 
Fçrtebraccio , en réveillant la rivalité des fac- 
tions militaires que l’ancien Sforza et Braccio 

(1) Pétri Rusait , Mal. Senensis. T. XXj Rer. Ital. p. 46. 

(a) Joannis Simonetce vita Franc. S fur lier. L. III, T. XXI, 
Rer. Ital. p. aa6. 
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de Montone avoient mises en opposition ; il lui <***■ 
offrit pour récompense la Marche d’Ancône avec *' ^ ** 

le titre de marquis; il lui promit même de laisr. 
ser pour quelque temps entre ses mains, ses 
autres conquêtes , en le créant vicaire et gonfa- 
lonier de l’Église romaine (ï). . , 

Cependant , l’assistance de François Sforza 
ne suffit point pour rétablir les affaires du pape, 
soit parce que Nicolas Piccinino s’avança de son, 
côté pour seconder son parent Fortebraccio , et 
avoir part aux dépouilles de l’Église , soit plus 
encore parce que les Romains, fatigués d’un gou- 
vernement qui les accabloit de contributions 
et ne savoit pas les défendre, prirent les armes 
contre Eugène , proclamèrent le rétablissement 
de leur république, et assiégèrent le pape dans 
l’église de Saint-Chrysogone, où il s’é toit réfugié. 

Ce ne fut qu’avec beaucoup de peine, qu’Eugène 
s’échappa déguisé , sur une petite barque, qui le 
porta à Ostie au travers d’une grêle de traits. Une 
galère le conduisit à Pise; enfin il vint à Florençe, 
où il demanda un asile à la république, tandis 
que ses états étoient partagés entre Sforza et For- 
tebraccio , et que son autorité étoit méconnue 
dans tout le territoire de l’Église (a). 

(i) Joan. Simonetce. L. III, p. 337. — Franc. Adami Frag- 
menter. de rebus gestis in civilale Firmana. b. II , cap. 64 , 65 , 
p 5 a. In Thesauro Burmanni. T. VII, P. II. 

(3) Joann. Simonetce vita Franc. Sfvrtiae, JUKI, p. 334. — 

TOME IX. . 3 
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ap. T.*vi. L a république de Florence, où Eugène IV ve- 
noit chercher un refuge , étoit alors agitée par 
des factions qui plus qu’aucune de celles qu’elle 
avoit nourries jusqu’alors, dévoient mettre en 
danger sa liberté. Après la mort de Jean de Mé- 
dicis , Cosme son fils avoit pris la direction du 
parti formé anciennement par les Alberti , pour 
limiter l’autorité de l’oligarchie et relever celle 
du peuple. Cosme avoit un caractère plus ferme 
que son père, il agissoit avec plus de vigqeur , 
il parloit entre ses amis avec plus de liberté , et 
cependant aucun Florentin ne le sürpassoit en 
prudence. Dans scs manières il unissoit la gra- 
vité à la grâce; ses immenses richesses lui per- 
mettoient d’exercer chaque jour son humanité 
et sa libéralité. Il' n’attaquoit point le gouver- 
nement, il ne cabaloit point contre lui; mais 
il ne déguisoit pas non plus ses opinions, qu’il 
exprimoit toujours avec autant de noblesse que 
de franchise ; et lé grand nombre d’amis et de 
cliens qu’il avoit acquis par sa générosité, 
lui donnoit l’importance d’un homme pu- 
blic (1). Avec leur aide il se croyoit assuré de 
maintenir sa liberté et son rang, tant que la 

Joannie Stella Ann. Genuenaes. T. XVII. H«r. liai. p. i3i3. — 
Commenta ri dt Neridi GifloGapporli. T. XVIII , p.iiSl.— - Cro- 
nica di Bologha. T. XVIlt , p. 64g. 1 * 

(1) Nico/o Macchiavelli , Ut. Florent. L. IV, p. 57. — 
, Scipione Atmnirato , Utoria Florent. L. XX , p. 1087. 
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paix intérieure se conserverait , ou de les dé- c**r. «■*»«■ 
fendre lés armes à la main, s’il étoit attaqué u33 ' 
par ses ènnémis. Deux confidens partageoient 
son Crédit; Averard de Médicis , par son au- 
dace, ét Pùccio Pucci, par sa sagesse et sa pru- 
dence , l’aidoicnt à maintenir l’union de ses par- 
tisans. t'es trois hommes d’état avoient beau- 
coup contribué à déterminer les Florentins à 
entreprend re la guerre de Lucques; mais ils 
été admis ensuite à la diriger. 

Aussi, soit pour se justifier des conseils qu’ils 
avoient donnés , soit pqur embarrasser leurs 
adversaires, prenoient-ils à tâche de dévoiler 
les causes de tous les révexs que l’état avoit 

êpitoèüèè. - T 

Renaud des Âlbiizi, dont le caractère impa- 
tient ét orgueilleux supportoit mal un contrôle 
continuel , aurait voulu forcer Médicis à une 
inimitié ouverte , le vaincre dans une bataille , 
et le chasser ensuite de la ville. Tous les jeunes 
gens qui étoient entrés avec lui dans le gouver- 
nement, partageoient son impatience; et Nico- 
las Barbadôri, l’und’éux, s’efforça d’engager Ni- 
colas d’Uzzano à faire attaquer Cosme de Médicis 
et les siens , afin de détruire un parti qui ne 
s’élevoit que pour leur ruine. Mais ce vieux 
chef de la république connoissoit mieux ce qui 
avoit fait long-temps la force de sa faction , et 
ce qui en fai soit alors la foiblesse. Il avoit vu 


n’avoïérit point 
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cBAP.uvi. les Florentins, encore effrayés du gouvernement 
,433- sanguinaire et méprisable des Ciompi , se jeter 
dans les bras du parti le plus opposé à la popu- 
lace; il les avoit vus, pendant un temps, de- 
mander avant toute chose à leur gouvernement 
de la dignité, de la considération et de la force. 
C’étoitdans ces heureuses circonstances que son 
ami Maso des Albizzi et lui avoient été placés 
au timon des affaires, et leurs talens en avoient 
tiré le parti le plus avantageux pour rendre la 
république puissante au-dehors, ferme et iné- 
branlable à l’intérieur. Mais à mesure que la 
mémoire des Ciompi s’étoit affoiblie ou effacée, 
la reconnoissance pour le gouvernement qui 
avoit arraché Florence des mains de la populace 
s’étoit affoiblie aussi. La nation étoit plus sen- 
sible à une jalousie présente qu’.à une crainte 
passée ; elle commençoit à rendre son affection 
aux fils mêmes de ces anciens démagogues, au 
jougdesquelsonl’avoitarrachée; ces fils, quin’a- 
voient point partagé les fautes de leurs pères , in- 
spiroient, parleurs nomsseuls, une considération 
qui n’étoit plus mêlée de crainte ; leurs richesses 
«’étoient accrues, le nombre de leurs partisans 
e’étoit augmenté de tous les hommes nouveaux 
qui avoient acquis quelque indépendance , tan- 
dis que l’oligarchie, conformément à son es- 
sence, s’étoit resserrée toujours davantage. Les 
divisions dans le parti dominant avoient pro- 
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curé des recrues à l’opposition ; chaque fois que cuir. un. 
quelque mécontent se détachoit de sa famille ‘* 33- 
ou de son parti , il venoit se ranger sous les 
drapeaux 'des Médicis. L’ancienne noblesse, tou- 
jours exclue de l’administration par les deux 
factions, s’attachoit de préférence à celle qu’elle 
voyoit opprimée comme elle ; en sorte que Cosme 
avoit pour adhérens des hommes égaux tout au 
moins en naissance , en richesses , en talens et 
en zèle , aux partisans des Albizzi , et de beau- 
coup supérieurs en nombre. D’après ces consi- 
dérations Nicolas d’Uzzano recommanda à Bar- 
badori d’éviter tout mouvement populaire, toute 
lutte où les forces des deux partis viendroient à 
se mesurer, puisque les leurs étoient complète- 
ment illusoires, et qu’ils ne conservoient leur 
pouvoir que par l’empire de l’habitude , ou la 
faveur d’une opinion qui n’avoit plus de fon- 
demens (i). 

Mais Nicolas d’Uzzano mourut peu de. temps 
après la paix de Lombardie, et Renaud des 
Albizzi demeuré seul à la tête de son parti, 
reprit avec plus d’ardeur qu’au para vant le pro- 
jet d’écraser ses adversaires. Il attendoit seu- 
lement pour le tenter, que le sort donnât à la 
république une seigneurie composée de ses ad- 
hérens. Aussi le tirage des magistrats qui se 

* t ~ 

(l) Nicol. Macchiavelli, Jtior. Fior. L. IV, p. 60. 




:<*• 



Digitized by Google 


« 


38 HISTOIRE DES RliPUB. ITALIENNES 
cbat.lxti. répétoit tous les deux mois, excitoit-il dans la 
l43î ' ville une agitation effrayante , parce que chacun 
sentoit qu’une révolution prochaine et presque 
immanquable pouvoit être décidée par le carac- 
tère des gonfaloniers et des seigneurs que le 
hasard appellerait aux places. 

Enfin, le sort donna Bernard Guaçlagni pour 
gonfalonier des mois de septembre et d’octobre 
i433, et avec lui huit seigneurs entièrement 
dévoués à la faction des Albizzi ( i ). Guadagni 
étoit un homme pauyrç , qui n’aüroit pu siéger 
dans la magistrature, si Renaud des Albizzi 
n’avoit par avance payé ses contributions, afin 
qu’il ne fût pas débiteur de l’état- Cet bornmc , 
aigri par des resscntimens personnels , incapa- 
ble d,e. qrainte et u’ayànt rien à perdre , étoit 
prêt à tout entreprendre pour seryir le chef de 
son parti ( 2 ). 

A peine sept jours s’étoient écoulés depuis 
que Guadagni étoit entré dans la magistrature , 
lorsqu’il fit sommep, le 7 septembre, Cosme de 
M,édicïs de sè rendre au palàis. Les amis de 
celui-ci; le pressoient de s’évader ou de se met- 
tre en défense; Cosme ne voulut compter que 
sur son innocence, comme si, dans le tumulte 
des révolutions, un chef de parti étoit jamais 

( 1.) Pr/orato ne' Rieordi di Gio. MorelH. Délit, degli eruditi. 
T. XIX, p. n 5. 

(a) Seipione Ammiralo letor. Fior. h. XX , 1088. 
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innocent aux yeux de ses ad.versaires ; et il se 
présenta devant la seigneurie. On le fit^ussitôt 
arrêtée et enfermer dans la tour du palais pu- 
blic; .une accusation de malversation dans la 
guerre de Lucques servit de prétexte àcette ar- 
restation (i). Ce n’étoit point à des juges ce- 
pendant qu’on vouloit soumettre la cause de ce 
citoyen puissant; son sort devoit être décidé 
par une autorité extrajudiciaire, et Guadagni 
fit sonner la cloche du parlement, poui- ras- 
sembler le peuple sur la place publique , dont 
Renaud des Albizzi oceupoit toutes les avenues 
avec des gens armés. 

Quelles que fussent les dispositions du peu- 
ple , on avoit toujours vu le parlement de Flo- 
rence se ranger du parti du plus-fort. On le 
convoquait pour sanctionner une révolution 
déjà faite, et les seuls citoyens qui approu- 
voient cette révolution se rendoient sur la place 
publique, tandis que les mécontens en éloiént 
écartés , ou par la crainte ou par la violence. 
Xa seigneurie demanda au peuple assemblé de 
créer une balle pour sauver l’état des complots 
de ceux qui vouloient sa ruine; deux cents 
citoyens qui avoient été désignés par Renaud 
des Albizzi , furent en effet revêtus par le peu- 

(i) Joann. Michael. Bruti , Hislor. Florent, h. T. Apud Bur- 
' mannum , Thésaurus Antiquit. et Histor. liai. T. VIII . p. 1 1 . 
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mf.im pie du pouvoir illimité qu’on supposoit exister 
,iî3 ' toujouus dans la nation assemblée, et auquel on 
-soumettoit les lois mêmes et la constitution. 
La balie se réunit aussitôt dans le palais , pour 
délibérer sur le sort qu’elle réserveroit à Cosme 
de Médicis. 

Ce chef de parti fut accusé d’avoir fait échouer, 
par des révélations perfides, adressées à François 
Sforza son ami , les projets de ses compatriotes 
sur Lucques. Les alliances personnelles de ce 
puissant citoyen avec Sforza et avec Venise, le 
grand nombre de ses partisans , le triomphe 
futur qui lui étoit réservé, justifient peut-être 
Suffisamment la défiance d’un gouvernement 
qu’il vouloit supplanter , et qui s’étoit maintenu 
plus d’un demi-siècle avec tant de gloire et de 
vertus. Mais les armés que Renaud des Albizzi 
employa contre Médicis étoient injustes et illé- 
gales ; les hommes qu’il fit agir étoient déter- 
minés par les motifs les plus honteux; Gua- 
dagni avoit été séduit par 'l’argent avec lequel 
on avoit payé ses dettes ; la balie partagea des 
places lucratives entre lui et les prieurs qui l’a- 
voient secondé, et les magistrats de la républi- 
que se firent bassement payer pour avoir pros- 
crit un de ses plus grand s citoyens(i).Cependarvi 

« 

(i) Ricordi di Cosinto de Medici apud Roacoe . Life of Lorenxe, 
Jppend. T. III. Edition of Basai, p. 5 -g — Scipione Amminxln , 
Stor. Fior. L. XX , p. 1090. 
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ceux qui, dans un état corrompu, se font ser- 
vir par des âmes vénales , doivent s’attendre à ’ 433 - 
ce que leurs adversaires mettent à l’enchère les 
hommes qui se sont ainsi vendus , et trouvent 
moyen 'de les leur enlever. Cosme de Médicis 
réussit , du fond de sa prison , à faire remettre 
mille florins à Bernard Guadagni , qu’il fit prier 
de l’épargner; et en effet celui-ci, au lieu de 
demander la tête de Médicis, comAe Renaud 
* desAlbizzil’avoit exigé, demanda seulement à la 
balie , de l’exiler pour dix années à Padoue. On 
assigna en même temps des lieux d’exil diffé- 
xen.s à ses paï ens et à ses principaux amis , et » 
le 3 octobre, Cosme de Médicis partit de nuit 
de Florence, pour se rendre au lieu de sa re- 
légation. La république de Venise le fit accueillir 
avec les honneurs les plus distingués , lorsqu’il 
entra sur son territoire (i). 

Renaud des Albizzi, loin de s’enorgueillir de 
la révolution qu’il venoit d’effectuer, considéra 
dès-lors sa perte comme certaine ; il- vit bien 
que Cosme, surpris et exilé par une injuste 
violence , n’en serait que plus ardentà se vem- 
ger; que les hommages des étrangers releve- 
• , . . i Î'-V • ' . 

(1) Ricordi di Cosirno de' Medici, p. g, 10 et il. — Commen- 
tari di Neri di Gino Capporti , p. 1180. — Macchiavelli HUt. 

Fior. L. IV, p. 70. — Scipione Ammiralo. L. XX, p. 1090.— 

Jetor. di Giov. Cambi. Relit, "Exud, T. XX, p. l 83 . — Nerli 
Commentari. L. U. p. 38 . 
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raient sa considération ,. qu’il auroit toujours à 
sa disposition d’immenses richesses , et des par- 
tisans plus-zélés et plus nombreux que jamais, 
et que leur premier effroi , en se dissipant, 
ferait place à un redoublement de zèle. Bien 
plus , la balie créée par le dernier parle- 
ment , quoiqu’elle eût renouvelé les listes de 
tous les magistrats, et rempli de noms çhoisis 
les bourse» d’où l’on tirait aü sort la seigneu- 
rie, n’avoit pas pu, où n’ayoit pas voulu exclure’ 
du scrutin tous ceux qui étoient suspects au 
parti des Albizzi; elle auroit craint de porter 
au comble le mécontentement universel , en 
laissant voir à quelle étroite oligarchie on vou- 
loit réduire un gouvernement essentiellement 
populaire 5 Renaud , il est vrai, demandoil avec 
instance à ses amis de fortifier leur parti , en 
y admettant les grands et l’ancienne noblesse , 
qui depuis long-temps étoient exclus de toutes 
les charges ; mais il ne put jamais vaincre la 
jalousie des; siens , ou triompher de la répu- 
gnance du peuple , et il fut obligé d’attendre 
dans l’inaction les suites dé l’irritation publique, 
qu’il voyojt se prononcer toujours plus fu 

Il y avoit déjà une année que Cosme de Mé- 
dicis et ses amis étoient exilés , lorsque le sort 
appela Nicolas de Cocco Donati à être gop- 

(1) Nicol. Macchiavelli, ht. F/or. L, IV . y. 73, 
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. falonier pour les mois de septembre et d’oc- C nu. i.xti. 
étobre i434, avec huit seigneurs, qui tous aussi ,4î4- 
bien que lui s’étoient déclarés en faveur des 
Médicis. Trois jours dévoient s’écouler entre 
le tirage des nouveaux magistrats et leur en- 
trée en charge ; Renaud des Albizzi voulut pro- 
fiter de ce délai pour faire prendre les armes à 
ses amis, créer une nouvelle balie et exclure de 
la magistrature des hommes aussi dangereux 
pour lui; mais il ne trouva dans ses partisans 
que froideur et timidité. Palla Strozzi , sur le- 
quel il avoit compté, lui répondit qu’un bon 
citoyen devoit attendre l’attaque de ses adver- 
saires plutôt que de la provoquer, et sans persua- 
der Renaud, il le contraignit à se tenir en repos. 

Le nouveau gonfalonier fut à peine entré en 
fonctions, qu’il intenta un procès criminel a son 
prédécesseur pour avoir malversé dans l'admi- 
nistration des deniers publics. Bientôt après il 
cita les trois chefs du parti des Albizzi à com~ 
paroître au palais , de la même manière que 
Cosmç avoit été cité un an auparavant par le 
parti contraire. Mais au heu d’obéir, Renaud 
des Albizzi, Ridoife Péruzzi et picolas Barba* 
dori se rendirent en armes sur Ja place de San 
Pulinari, avep tout ce qu’ils purent rassembler 
de gens armés (i). Palla Strozzi et Jean Guio- 

(i) Comment, di Ne ri di Gino Capponi. T. XVirr. Ber. Bal. 

. p. 1182. — Ricordi di G ) s if no de Medici. T. Ilf , p. il. 





. > 

44 HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNES 
miMMi. ciardini , qu’ils attend oient aussi , craignirentde 
l4î4 ' se compromettre et ne parurent point. Bientôt 
Ridolfe Péruzzi prêta l’oreille aux propositions 
d’accommodement que lui fit faire la seigneu- 
rie , et se rendit au palais ; le courage de ceux 
qui avoientpris les armes se refroidit; les par*- 
1 tisans de la seigneurie et ceux de Cosme, parmi 
lesquels se trouvoit un propre frère de Renaud 
des Albizzi, s’enhardirent; le pape , enfin , qui 
vivoit à Florence avec toute sa cour , offrit sa 
médiation et acheva ainsi la ruine du parti des' 
Albizzi. 

Renaud ii’osa point refuser la médiation du 
pape, et il fit retirer les gens armés qui occu- 
poient la place sous les ordres de Nicolas Bar- 
badori; cependant leur prise d’armes, dès qu’elle 
n’étoit pas suivie d’une victoire, ne pou voit 
plus être considérée que comme une révolte. 
Florence reprit une apparence de calme , mais 
la seigneurie profita du temps que ses adver- 
saires perdoient en négociations , pour faire 
rentrer dans la ville les soldats dispersés sur son 
territoire ; elle en remplit le palais et tous les 
lieux forts ; après quoi elle appela le peuple au 
parlement : elle lui fit créer une nouvelle balie 
en entier favorable aux Médicis , et le premier 
acte de cette nouvelle assemblée fut de rap- 
peler Cosme avec tous les siens , tandis qu’elle 
exila Renaud des Albizzi , Ridolfe Péruzzi % 



Digitized by 


DU MOYEN AGE. 


45 

Nicolas Barbadori , Palla Strozzi , et tous les ci- <:»«■ 
toyens qui jusqu’alors avoient été à la tête de • I * 3 * 
la république ( i). Ainsi fut renversé le gouver- 
nement qui avoit administré Florence avec le 
plus de gloire , dans le temps de la plus haute 
prospérité de cét état. Albizzi et ses amis par- 
tirent pour leur exil sans opposer plus aucune 
résistance ; ils se dispersèrent dans des villes 
qui avoient long-temps redouté le ressentiment 
ou recherché la faveur de ces chefs habiles 
d’une puissante cité, tandis que Cosme de Mé- 
dicis revint en triomphe prendre l’administra- 
tion d’une république d’où il avoit si récem- 
ment été proscrit. : , 

( i ) Comment, di Neti Capponi ,'p. 1 182. — Leonardi A retint. 
Commentant de ttuo te m pore , p. 987. — Macchia velii Ist. L. IV, 
p. 77. — Scipion Ammirato . L. XX, p. 1101. — Ricordi di 
Gio. Morelii. T. XIX , p. 121. — Nerli Çommentari. L. Il, p. 43. 

* » ;; » !»f. 
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CHAPITRE LXVII. 


Nouvelle guerre entre le duc de Milan et les 
Florentins. — Révolutions du royaume de 
Naples y Mort de Jeanne II. Alfonse V , qui 
veut recueillir son héritage , est fait prisonnier 
par les Génois à la bataille de Ponza } èt 
relâché par le duc de Milan. — Gènes re- 
- couvre sa liberté. 


\ ' 

I43â — 1435. . 


r.xvii 

1434 . 


Pendant l’année même où le gouvernement 
de Florence avoit passé d’une faction à l’autre, 
et où les Médicis avoient succédé à l’ancien cré- 
dit des Albizzi , cette république avoit été obli- 
gée de recommencer la guerre avec le duc de 
Milan , et de rompre le traité de Ferrare du 26 
avril i435; car telle étoit l’ambition inquiète 
du duc , qu’immédiatement après un traité de 
paix il reprenoit les armes , s’il avoit l’espoir 
de remporter le plus léger avantage sur ceux 
avec lesquels il venoit de se réconcilier ; telle 
étoit d’autre part sa légèreté et son inconsé- 
quence , qu’aussitôt après avoir recommencé 
les hostilités , il prêtait l’oreille à de nouvelles 
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négociations, et signoit une seconde paix pour CBAP. I.XVIT. 
rentrer précisément dans la condition d’où il 
venoit de sortir. En même temps que ces in- 
trigues sans motif et sans issue empêchent de 
suivre avec intérêt la politique de la cour de 
Milan , la manière dont se faisoit la guerre, em- 
pêche également de s’intéresser aux armées. 

Nulle part on ne voyoit combattre des citoyens, 
nulle part les guerriers n’associaient leur cœur 
à la cause qu’ils défendoient. L’honneur lui- 
même avoit disparu des armées avec le patrio- 
tisme , parce que les soldats, pour qui la guerre 
n’étoit qu’un métier mercenaire , passoient sans 
scrupule d’un camp dans un autre , dès qu’ils 
étoient attirés par une plus forte paye; Sans 
intérêt dans le passé et dans l’avenir, n’atta- 
chant point leur honneur à l’honneur de leur 
corps , ils n’emportoient avec eux ni le souve- 
nir de leurs victoires précédentes, ni une répu- 
tation à soutenir par leur conduite future. La 
petitesse des résultats diminue aussi l’intérêt des 
batailles; il n’y avoit pas mêmedans ces guerres 
honteuses une assez grande effusion de sang 
pour émouvoir un instant notre imagination 
par un sentiment de pitié pour l’humanité. 

On suivroit plus volontiers l’histoire des com- 
bats du cirque dans Rome , que celle des ba- 
tailles des généraux de Philippe Marie. Les 
combattans sont également inconnus et presque 
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cm.T i.xvix. anonymes , les meurtres sont également gra- 
,<34 ‘ tuits et sans résultat, le nombre des victimes 
est à peu près le même ; et , si l’on peut encore 
chercher quelque dignité au milieu de tant de 
dégradation , on en trouveroit peut-être davan- 
tage dans le gladiateur, qui même au milieu 
des convulsions de la mort n’oublioit pas l’opi- 
nion publique, que dans le soldat d’un con- 
dottiere, prêt à s’armer pour de l’argent contre 
sa religion , sa patrie , sa liberté , sa propre 
compagnie, et toutes les opinions qui luiavoient 
été chères. 

La guerre qui s’alluma en 1 434 fut causée par 
une sédition d’Imola. Cette ville ayant chassé 
les gens du pape, introduisit le 21 janvier une' 
garnison milanoise dans ses murs , contre la te- 
neur expresse des traités, qui interdisoient au 
duc de Milan toute part aux affaires de Roma- 
gne ( 1 ). Gaftamelata, général des Vénitiens, et Ni- 
colas deTolen tino, général des Florentins , furent 
aussitôt dépêchés pour défendre cette province 
contre Visconti. Les Vexations du premier aug- 
mentèrent le nombre de ses ennemis ; car les 
Bolonois , pour se soustraire à sa redoutable as- 
sistance, abandonnèrent le parti de l’Église, 
et reçurent dans leur ville une garnison mila- 

1 (0 Cronica di Bologna, T. XVIU, p. 648. — Scipione Am- 
mirai». L. XX, p. 1097. 
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noise (r). Nicolas Piccinin® fut rappelé du Voi- ca xv. mu. 
sinagede Rome par le duc de Milan, polir suivre * 434 ' 

fcetle guerre. Le 28 août il livra bataille autôur 
d’un pont , entre Itiiola et Càstel- Boldgnèse, 
aux généraux des deux républiques. On assure 
que l’année des derniers , Composée de six mille 
gendarmes et de trois mille fantassins , éprouva 
une si complète dérouté, qu’à peine mille cava- 
liers réussirent à s’échapper; tout le reste fut bût 
prisonnier avec Tolerttind , Jean-Paul Orsini, 
fet Astorre Manfred i, seigneur de Faenza; mais 
On ne trouva sur le champ de bataille que 
quatre hommes tués, et trente blessés légère- 
ment (2). ‘ • 

Les suites de celte victoire furent proportion- 
nées, non point au nombre prodigieux des pri- 
sonniers , mais aü peu de sangqu’elle avoit coûté. 

Après quelques escarmouches dans l’état de Bo- 
logne, après une longue inaction des deux ar- 
mées , et des négociations poursuivies avec ac- 
tivité par le marquis de Ferrare, la paix fut 
signée de nouveau lé 10 août et toutes les 



(1 )Cronica di BolOgna. p. 65 o. — Leonardi Aretini commentant. 
T. XIX , p. 937. — Comment, di Neri di Gino Capponi. p. 1 i8l. 

(a) Scipione Ammirato. L. XX. p. 1099. — Cronioa di Bo- 
logna. p. 65 t. — Joanni» Simonetæ. Hiat. L. III, p. a 33 . — 
Poggio Bracciolini. L. VII , p. 384. — Ann. Boninconlrii. 
p. 142. 
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«BAp-tiTn. conditions du traité précédent furent confir- 
l434 ' niées (i). 

iOt. Des révolutions plus importantes menaçoient 
alors le royaume de Naples; quoique dans ce 
pays, pi us qu’en aucun autre, les guerres fussent 
réduites à de ridicules fanfaronnades, et à de 
lâches escarmouches. La reine Jeanne II avoit 
éloigné d’elle Louis III d’Anjou son fils adoptif, 
et elle leretenoit en exil dans son gouvernement 
de Calabre, pour se livrer sans contraint^, avec 
son royaume, au pouvoirde Jean Caraccioli son 
grand sénéchal. Jeanne, née en 1 5 7 J , avoit passé 
sa soixantième année, et ses déréglemens l’a- 
voient livrée de bonne heure à toutes les j^ifir- 
mités de la vieillesse. Caraccioli de son côtéavoit 
aussi soixante ans (2) , et l’amour auquel il avoit 
du son élévation, ne conservoit plus d’empire 
ni sur lui ni sur la reine. Mais une longue ha- 
bitude avoit remplacé le sentiment ; l’ambitieux 
Caraccioli connnandoit en maître à la souveraine 
qu’une passion avoit rendue son esclave. Il ne 
se trouvoit point encore rassasié d’honneurs, 
de richesses et de puissance; il demandoit tous 
les jours «à Jeanne de nouvelles concessions. Il 
étoit duc deYenose, comte d’Avelliiio, seigneur, 

( i ) Ricordi di Gin . Morefli. T. XTX. Défit. Erud. p. i38. 
— Scipione A m mi rat v . L. XXI, Ti III, p. 3. 

(a) Tri sia ni Caraccioli Opuacula Historié a . T. XXII. Rer. 
liai. p. 3$. 
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mais non pas prince de Cappue,car il n’osa por- «w. «.*▼«. 
ter ce titre affecté aux héritiers du trône ; il pos- ,43 ‘ - 
tuloit encore le dpché d’Ainalii et la princi- 
pauté de Salerne , que Jeanne avoit ôtés , dès la 
mort de Martin V, à An tu me Colon na, neveu 
île ce pape. Ces demandes immodérées exci- 
t oient d’autre part la jalousie des courtisans , qui 
youloieat eux-mêmes s’enrichir par la distribu- 
tion des grâces. La reine, pour se soulager des 
chagrins quejuidonnoit l’humeur impérieuBede 
Caraccioli, avoit admis à sa confidence sa cou- 
sine Cpbella Ruffa, duchesse de Suessa: Cette 
dame, non moins orgueilleuse et non moins vio- 
lente que le grand sénéchal , cherchoit à perdre 
ce ministre insolent qu’elle regardoit comme un 
parvenu, et sajsissoit toutes les occasions d’ai- 
grir les repsentimens de sa maîtresse. 

Un jour la duchesse de Suessa entendit de t s)s. 
J’antiçhamhrc , Caraccioli renouveler ses in- 
stancespopr obtenir les deux fiefs d’Amaîii et de 
Salerne : piqué des refus.de ,1a reine avec lar 
.quelle il se oidyoit seul , il lui reprocha d’une 
manière si amère et si injurieuse ce manque de 
xomplaisanoe , ll^nêla a su» plaintes jtawt d’irn- 
sultes et d’emportement, que Jeanne II fondit 
on larmes. Dès que le sénéchal se fut éloigné, la 
duchessg s’efforça de faire succéder le courroux , 
aux sanglots, et d’alariner Jeanne sur les projets 
de Caraccioli. Celui-ci marioit son fils à la fille 


I 
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de Jacques Caldora, leseul général du royaume; 
la duchesse prétendit trouver dans ce mariage 
la preuve d’un complot; le sénéchal vouloit 
s’assurer, dit-elle, de toutes les forces de l’état; 
il aspiroit à la toute-puissance, il n’y a voit plus 
de temps à perdre pour l’arrêter; avec la per- 
mission de la reine, elleassembla tous les enne- 
mis de Caraccioli, elle les avertit qu’on alloit 
lui retirer les pouvoirs usurpés dont ilabusoit, 
et elle s’assura de leur assistance (i). 

Le mariage entre le fils de Caraccioli et la fille 
de Caldora fut célébré le 17 août i43a, avec une 
grande magnificence. Les fêtes dévoient se pro- 
longer pendant huit joursdans le château même 
de la reine; mais la nuit qui précédoit le der- 
nier de ces jours consacrés aux jeux et auxtour- 
nois, lorsque les festins'Ct le bal étoient terminés, 
que toute la cour étoit retirée, et que Carac- 
cioli lui-même, au lieu d’aller chez lui avec les 
époux, étoit rentré pour dormir dans l’appar- 
tement qu’il avoit au château ( 2 ) ; un page de 
laTeine vint frapper à sa porte, et lui dire que 
Jeanne succombant à une attaque d’apoplexie , 
demandoit avec instance à le voir avant de mou- 
% . • ta . ;s' 

fl) Giannone Jatoria civile del regno di Napoli. L. XXV. 
c. 5 , T. III, p. 448. — Giornali Napoletani. T. XXI, p. 1094.— 
Jo. Mariante de Rebu* Hisptuiiae. L. XXI, c. f>, T. II. U isp. 
flluatr. p, 10. ' * 1 

(2) Trittani Caraccioli Opnscula Historien. T. XXII, p- 35 . 
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rir. Caraccioli fit aussitôt ouvrir la porte de sa chat. tini. 
chambre pendant qu’on l’habilloit ; les conjurés 
qui l’avoient trompé par ce faux message, s’y 
précipitèrent, et le tuèrent sur son lit à coups 
d’épées et de bâches. Le. matin suivant $ lorsque 
cette nouvelle se répandit dans la ville , la no- 
blesse et le peuple qui avoient tremblé devant 
le grand sénéchal, et qui pendant dix-huit ans 
l’avoient vu régner avec une autorité illimitée, 
que le mari de la reine , ou ses deux fils adop- 
tifs, n’avoient jamais pu contrôler, entrèrent 
en foule dans sa chambre pour le contempler 
après sa mort. Il étoit couché par terre, à moi- 
tié couvert de ses habits , une seule de sesjambes 
étoit chaussée, personne n’avoit pris soin d’a- 
chever de l’habiller ou de le remettre sur son 
lit. La reine, qui avoit consenti à signer un or- > 
dre pour l’arrêter, n’avoit point songé qu’on ' 
voulût le tuer. Elle parut éprouver une vive 
douleur lorsqu’on lui dit que la résistance de 
Caraccioli aux ordres qu’on lui portoit, avoit 
contraint d’employer la force , et qu’il y avoit 
succombé. Cependant elle accorda des lettres 
d’abolition aux conjurés qui s’étoient défait de 
lui; elle ordonna que tous ses biens seroient 
confisqués pour cause de rébellion , elle fit ar- 
rêter son fils et tous ses parens, et elle permit 
que la populace pillât partout leurs hôtels (i). 

Ç i ) G iannone Isloria civile del reçno di Napoli L. XXV. c. 5 , 
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Lorsque Louis III d’Anjou , qui séjournoit à 
Cosenza , apprit la mort du grand sénéchal, il 
se flatta d’être rappelé à la cour, et d’entrer 
enfin en jouissance des prérogatives réservées à 
l’héritier présomptif de la couronne. Mais la 
duchesse de Suessa, qui vouloit régner saris par- 
tage sur l’esprit de la reine, 11 e permit point le 
retoiir de son fils adoptif. Jeanne, incapable 
d’avoir elle-ihême une volonté, éloit désormais 
soumise à sa confidente , autant qu’elle l’avoit 
été auparavant à son ainant. Louis céda sans 
résistance aux intrigues de la cour; il se résigna 
ii vivre en Calabre; il s'y maria avec la prin- 
cesse Marguerite dé Savoie qui viut’l’y joindre. 
Toujours obéissant aux caprices d’une reine qui 
cédoit elle-même atix intrigues de tous ses fa- 
voris 1 , il entreprit par ses ordres, en ! i434, une 
guerre qu’il croyoit injuste contre JeamAntoine 
Orsktiyle plus puissant des feudatairés napo- 
litains", que les favoris voulOient dépouiller, 
pour- se partager sés richesses. Otsini , assiégé 
dans sa ville de Tarente, par Louis d’Anjou et' 
Jaccjbes Caldora , couroit risque dé perdre tous 
ses états , lorsqu’une fièvre survenue au duc de 
Calabre, au mois de novembre i’434 , mit' en 
pèu dé jours ce prince aü lOiiiliéàti'(l). 

; ; « . . : " , ’ r •*. , r 1 ■ \ i IV io I • ' « ; 

T. ITT, p. 460 .' — Tristani Camccioîi Opiutcula Htslor, T. XXII. 
p. 55 . — Giornali ftapu/elani. T. "XXL , p. iog 5 . 

(1) Giorndtl Kapotetani. *îf. XXL, p. 1096. — Annales Bo- 
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La facilité de caractère de Louis d’Anjou et son au.ixm 
extrême douceurlui avoient gagné l'affection de l4?4 ' 
tous ceux qui l'entouroient. Il s’étoitfait chérir 
des Calabrois an milieu desquels il vécut long- 
temps, et ce fut lui qui les attacha à la maison 
d’Anjou par une affection qui ne se démentit 
point dans les guerres ci viles subséquentes. Mais 
son excessive condescendance et sa foiblesse li- 
vrèrent la reine à ses mau vais conseillers ; il ne 
dut attribuer qu’à sa propre pusillanimité son 
long exil de la cour; c’est ainsi qu’il perdit poiir 
lui-même et pour sa famille les droits que son 
adoption lui avoit’ fait acquérir, ét qu’il fut là 
cause éloignée des longues guerres qui dévas- 
tèrent le royaume après sa môrt ( i ). 

A peine le roi Alfonse V d’Aragon a voit-il 1 ap- 
pris la mort du grand sénéchal , qü’il àvôit 
songé à rentrer dans les bonnes' grâces de 
Jeanne II, et à faire confirmer par elle râ pré- 
cédente adoption. Il résidoit depuis' quelque 
temps en Sicile; de là ilétoitvenu à fschià, pour 
suivre de plus près ses négociations avec là fa- 
vorite, qui paroissoit avoir embrasse scs intérêts. 

JJais trop empressé d’accroître le nombre de 

nincontrii Minialensis. T. XXI, p. 1 4Î. — Bartha. Facli. 
reru/n Gestar. Alphonsi régis. L. IV, p. 46. In Thesauro An- 
tiquit. liai. T. IX, P. III. — J 0. Mariante de reb. H isp. L.XXI , 
c. VU , p. |3. 

(1) Giannone lstoria civile. L. XXV, c. 6 , p. 455. 
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chàp. tivri. ges partisans, il gagna aussi le duc de Suessa, 
1434 qui étoit brouillé avec sa femme, et par-là il 
excita la défiance de tous deux. Les deux époux 
rendirent mutuellement leurs négociations in- 
fructueuses, et Alfonse, après avoir renouvelé 
pour dix ans la trêve entre les deux royaumes 
de Sicile et de Naples , quitta les rivages du 
dernier ( 1 ). Il devoit bientôt y être rappelé par 
• la mort de Jeanne II, événement qu’oq pré voyoit 

dès long-temps. Cette princesse, parvenue seu- 
lement à sa soixante - cinquième année, étoit 
affoiblie d’esprit et de corps, comme si elle avoit 
*43S. atteint la dernière vieillesse. Elle mourut le 2 fé- 
vrier i435 ( 2 ). Peu auparavant, elle avoit fait 
un testament par lequel elle appeloit à la suc- 
cessiondu royaumedeNaplesPiené duc d’Anjou 
et comte de Provence, frère de Louisde Calabre 
qu’elle avoit précédemment adopté (3). 

René étoit le plus proche héritier de la se- 
conde maison d’Anjou , et il régnoit déjà sur 
la Provence, ancien patrimoine des rois fran- 
çais de Naples. Le droit de succession de cette 
maison n’étoit fondé que sur l’adoption de 

(1) Giomali Kapoletani. T. XXI. p. 1096. — Ann. Bonin - 
ronlrii. T. XXI , p. 141. 

(a) Giomali Napoletani. p. 1098. — Annal. Bonincontrii. 
p. J44. 

(3) Il est rapporté par Gia&none. L. XXVj c. 6 , p. 454. 
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Jeanne l’ancienne, qui, pour punir l’ingratitude 
de sou cousin Charles III , avoit déshérité la 
branche de Duras. Mais comme cette branche 
étoit entièrement éteinte, et comme il ne restoit 
plus dans aucune ligne aucun des descendants 
de l’ancien Charles d’Anjou , conquérant du 
royaume, il étoit naturel que des titres moins va" 
lides encore que ceux de Itené acquissent quel- 
que importance. Alfonse V d’Aragon, quisepré- 
paroit à les combat tre , fondoit ses prétentions sur 
l’adoptionde Jeanne II, que cette princesse avoit 
révoquée, il est vrai, mais qu’il s’efforçoitde faire 
valoir comme un traité réciproque, qu’un seul 
des conlraclans ne pouvoit annuler sans l’a- 
grément de l’au tre. Il prétendoit en même temps 
avoir un droit de succession antérieur à celui 
de la maison d’Anjou . droit qui avoit été trans- 
mis à la maison d’Aragon par Constance, fille 
de Manfred. En effet, Alfonse régnoit déjà en 
Sicile comme le plus proche héritier des Nor- 
mands qui avoient fondé ce royaume, et de 
la maison de Hohenstauffen qui avoit hérité 
d’eux par les femmes. Mais ce droit de succession 
paroissoit invalidé par l’illégitimité de Manfred 
qui l’avoit transmis, par le grand nombre de 
femmes qui l’avoient fait passer de maison en 
maison, et par une prescription de centsoixante- 
cjuinze ans. Avec au moins autant de droit que 
ces deux compétiteurs , Eugène IV réclamojt 
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pour la directe du Saint-Siège, un royaume qui 
avoit été inféôdé aux trois maisons de Haute- 
ville, de Hohenstauffen et d’Anjou, s< 7 us la con- 
dition expresse qu’il retourneroit à l’Église à 
l’extinction de la ligne légitime , ligne également 
éteinte dans ces trois maisons. Mais Eugène IV, 
qui annonça celte prétention dès la mort de la 
reine , étoit bien peu en état de faire une con- 
quête aussi importante. Il étoit chassé de tout 
le territoire de l’Église ; il demeuroit à Florence 
én fugitif, et tandis que par sa bulle du 21 fé- 
vrier , il interdisoit aux deux rivaux de faire 
Valoir leur droit par les ârmës , et aux peuples 
de leur obéir, il choisissôit prtur gouverner en 
son nom ce même Vitellésbhi, évêque de Reca- 
nati et. patriarche d’Alexandrie, dont la perfidie 
ét la cruauté lui avoient fait perdre la Marche 
d’Ancôrié, et dont la réputation seulé süffisoit 
pour empêcher de notiveaux sujets de se ranger 
sous ses lois (1). 

Les Napolitains attachés à la mémoire de 
Louis de Calabre , obéirent aux ordres de la 
reine , même après sa niort , et se déclarèrent 
tous pôür Reiié duc d’Anjou'. Ils reconnurent 
un conseil de régence coin posé deseize seigneurs 

(i) La Bulle d'Eugène IV, dalée du i\ dei kalendcs de mars à 
Florence , est rapportée dans les Annal** JScc/eaiaatici. i îj.iS, 
5- la. T. XVIII» p. 1 iii. — J nanti. Sitliontlce [Hat. Franc. 
g fur tic* . L. Ifl , T. XXI , p. 24 S. 
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que Jeanne avoit désignés ; ils lui associèrent chai 
virigtdépulés tirés de la'noblese et du peuple, 
et ils attendirent lit 1 venue du nouveau roi (i). 
D’autre part, Alfonsè qui étoit en' Sicile, et qui 
de là vëiüoit sur lëà’ièvénemëns avec dès" forces 
imposantes , résolût de devancer l’arrivée dés 
Français'. H avoit engagé dans : ses intérêts Jëan- 
Antbirte de Marzdrio, duc de Suessa, Chris- 
tophe Cafetan , cdiiilB de Fotidi et Xeah An- 
toine Orsini,- prittëe d'e Tai’éhté. Tandis qu’il 
leiir faiSoit assembler leurs soldats , il* vint lui- 
même avec u h e flotte considérable metlréTe 
siégedëvant Gdete ( 2 ). En même temps le duc de 
Süesâà surprît’ CapOüb el'ÿ arbora lës étendards 
d’Aragon , et le Cünité*de Fondi , aveclé prince 
de Tàrénte, firent prendre lës : arrhes aûi 
Almisses: 

Si AlfonsfeàVoîtf r*éùss là s’empâV-ér cîëOàëtë, il 
auroit ouvërt une communicatibn'assüréëéhtré 
Capoüe et la Sicile, tandis qu’il aurôib fermé le 
chemirt’ de Naples athx? Français. Déjà’ il s’étoit 
rendu maître par surprise d’une des irionlagnes 
qui dominent cette >4116. Elle est bâtie d'ans la Val- 
lée qui les sépare , sur un promontoire aVancé de 
trois milles dans la mer; dès rochers presque àjfic 

( i ) . G iornali Napo/elani , p. iog8. 

(a) (tiannonc Ieloria civile. L. XXV, c. 7 , p. 4.16. — Sar- 
thol. Facii. Fer. Ce.itar. Àlphomi régie. L. IV, p. 4 S. 
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^43"™' en su PP° rlent les murailles, et une langue de 
terre basse unilseuleladouhlemontagneau con- 
tinent. Son port, l’un desplus beaux et des plus 
sûrs de la Méditerranée , étoit alors fréquenté 
par les Génois qui y avoient établi un grand 
nombre de maisons de commerce. Depuis le 
commencement des troubles ils y avoient réuni 
leurs marchandises les plus précieuses, et ils y 
gardoient d’immenses richesses qu’ils vouloient 
dérober aux dangers de la guerre. Les habitans 
de Gaëte étoient entièrement dévoués à ces hôtes 
opulens ; dès la mort de Jeanne ils avoient in- 
vité les Génois à prendre leur ville en dépôt, et 
à y tenir garnison, jusqu’au moment où un suc- 
cesseur légitime au trôntfseroit universellement 
reconnu. François Spinolaavoit été nommé par 
la ville de Gênes, commandant de Gaëte, et 
OttolinoZoppo , secrétaire de Visconti , à cette 
époque seigneur de Gênes , lui avoitété adjoint 
par le duc de Milan. Trois cents soldats génois 
défendoient Gaëte avec quelques troupes mila-. 
noises. Malgré la terreur que leur causa d’abord 
l’introduction des Aragonois dans quelques 
tours de la montagne, qui leur avoient été li- 
vrées par des traîtres , ils soutinrent les attaques 
d’Alfonse , jusqu’au moment où leur patrie 
put leur envoyer des secours (1). 


(1) Jacobi Bracelli Genuentù de Bello Hùpano, L. III. F, IV, 
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Le siège de Gaète avoit été commencé par Al- c»i». 
fonse au mois de mai, époque où les greniers . I4ÎJ ' 
sont vides ; la ville attendoit de la campagne 
sa subsistance journalière ; et comme une foule 
de paysans s’y étoit retirée à l’approche des 
Aragonois, elle commença bientôt à souffrir 
toutes les horreurs de la famine. Spinola déter- 
miné à se défendre jusqu’à l’extrémité, renvoya 
les bouches inutiles. Des troupes de femmes , 
d’enfans , de vieillards, déjà accablés de misère 
et languissans de faim, arrivèrent au camp d’Al- 
fonse , en fuyant loin des murs où les fils , les 
frères et les époux de ces mêmes femmes étoient 
demeurés pour combattre. Les conseillers d’Al- 
fonse lui représentèrent que le droit funeste de 
la guerre autorisoit un assiégeant à renvoyer 
dans la ville tous ceux qui tentoient d’en sor- 
tir, et à refuser à des ennemis une compassion 
qu’ils n’avoieut pas trouvée chez leurs proches. 

Mais Alfonse le Magnanime, mérita surtout 
ce jour- là le surnom qui le distingue dans 
l’histoire. « J’aime mieux , dit-il , ne pas preri- 
» dre la ville que de manquer à .l’humanité h. 

rerso. Dans JWitnne édition de cet historien distingué ( Ha~ 
ganoie, i 53o, in-^". ) , les pages ne sont point numérotées ; je les 
indique par la lettre d’imprimerie qui marque les feuilles. — 

Pétri Si-arî Senatua Populique Qenuens. Hisloria. L. Xr , 
p. 345 — Uberli Polielce Genuena. Hiatoria. L. X, p. 56g. — 
Giornali Napo/efani. T. XXI , p. n 00 — Jocmnia Simone tir. 

Hialor. L. 111, T. XXI , p. 34 S. 
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mF.T.xvu. Il fit distribuer des vivres aux fugitifs, et leur 
,4 ■ permit ensvii^e de retirer où ils voudroieqt. 
Il perdit probablement ainsi l’qeç^siqn 4 e pren- 
dre Gaetp; il s'exposa niême à la diflgçA!^ -flu'il 
éprouva bientôt après; rnai|> ,il ijépajqdd parmi 
le peuple, ., et parmi scs ennemis mêmes , 
confiance un sg générosité , d gagna le cçp\u' 4 e * 
Napolitains, et il s’ouvrft par ses vertus le, che- 
min du trône, qù U ne tarda pas àmcntçr (*)• 
Spjinola ayoit fait demander des seqqqrs à 
Gênes , mais 1 ’arpiement de la flotte destinée à 
faire lever le siège de ; G,»ëte, fut retardé , par des 
intrigues qptreles partis opposés, et par ledécou- 
ragqmftnf 4 e ? anciens républicains , qui ne cogi* 
battoient plps avec le même gèle pour la gran- 
deur de leur patrie, depuis qu’ils la voyoieut 
soumise à pu maître étranger. Biaise de Asse- 
reto , marin distingué de l’ordre populaire , 
mit enfin à la yqilej’un des derniers joprs de 
juillet , et se dirigea yers le royaume de Naples. 
Sa flotte étqit composée de treize vaisseaux et 
de trois galères ; ejle.étoit montée par 2400 sol- 
dats^). Lorsque Alfousefut informé de son ap- 

* 

\ 

( 1 ) ' Uberli Folietœ Genuens. Hia!. L. X, p. 571. — Iiarlh, 

Facii. L. IV. p. 55 . ’ ' •• - 

„ ....... ..nvr ■ rit*' 

(2) Joannis S/fJlx Genuen *. y. XVII. Fer. liai. 

p. i 3 1 6 . —Jacobi BiÿceUi de bello fjhpano . L..UI.G. S, verso. — 

' P. li‘ -art. S. P. Q. Gepurtif. Hiattfr. JL. XI , p. a^fi. — Barthol. 
Facii. Fer. Geslar. Alplionai Régi*. L. IV, p. 3 tf, 

*v 
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.proche , il détacha cinq grande vaisseaux pour «u*- 
continuer le blocus de Gaëte; il choisit ensuite i4jj * 
sur toute son armée six mille soldats, qu’il fit 
monter sur les quatorze vaisseaux et les onze 
galères avec lesquels il résolut d’aller attendre 
l’ennemi. Il étqit devant l’ile de Ponza le 5 août 
» 43 5, lorsque les deux fio.ttes se rencontrèrent. 
Alfonse ^e croyoit assuré de la victoire; on ra- 
conte même que le duc de Milan l’a voit averti 
secrètement des forces et des dispositions de l’a- 
jniral qui aUoit l’attaquer. Ce prince, qui se dé- 
floit toujours fle l’esprit remuant des Génois, 
désiroit les voir dompter par une défaite (i). 
JL’avantage dju nombre sembloit répondre du 
succès des Aragonois; Biaise d’Asseceto ne crai- 
gnit pas cependant d’augmenter encore son in- 
Xériorité. Il donna ordre à trois de ses bâtiraens 
de s’éloigner pour prendre le vent , tandis qu’a- 
.vec'le .reste il .engagçoit la flotte catalane. Son 
vaisseau amiral s’attacha à celui que montoit le 
yuij un autre, nommé la Lomellma , combattit 
les d eux frères d’Alfonse , dont l’un étoit roi de 
jljiayarre, l’autre grand maître de Saint-Jacques 
de Calai rava. Chaque vaisseau génois avoit af- 
faire en même temps à deux vaisseaux catalans ; 

.ies trois galères n’avoient point encore pris part 
à la bataille, mais bientôt l’amiral génois fit 

(1) Gior/ia’.i Napolelani. p. 1100. 


* 
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ctAt.ixm. passer tout leur équipage sur les vaisseaux cora J 
u3î- battans , pour réparer , ainsi les pertes qu’ilà 
avoienl déjà faites. Tandis qu’en dépit de l’infé- 
riorilédu nombre il souterloit le combat, les trois 
naviresqu’il avoit détachés pour tourner laflott© 
ennemie et prendre le vent, rev'inreht à pleines 
voiles frapper avec une grande impétuosité 
contre les vaisseaux catalans. Celui du roi fut 
tellement jeté sur le côté, qu’il devint impossible 
de le redresser; le lest mal assujetti avoit tourné 
dans le fond du bâtiment , et le retenoit sur le 
flanc. Leroi et toute lagarnisonfurent foreésde 
descendre entre les ponts, laïidis qu’on faisoit 
des efforts inutiles pour remettre le navire en 
équilibre. Malgré les désavantages de cette si- 
tuation, l’équipage continua quelque temps 
encore à se défendre; mais plusieurs de ceux 
qui enlouroient Alfonse ayant été blessés , ses 
courtisans le décidèrent enfin à se rendre. Ï1 
s’informa du nom et de l’origine des divers ca- 
pitaines génois , et apprenant que l’un d’eux 
étoit Jacob Giustiniani, dont la famille étoit 
souveraine de Chio , ce fut à lui seulement 
qu’il consentit à remettre son épée (i). 

(i) Uhert, Folie ta. L. X, p. f>8 1 . Joann. Slellœ. Annal. 
Genuena. p. i3y. — P . Bitari L. Xf. |>. ** 7 . — Jacobi Bracelli. 
Utspani Belli. Lj. III . H. 2.— Giornah Napofetani. T. XXI, 
p. 1 100. — Joan . Simonetce Hiat. Franc. Sfortiœ. L. II, 
p. 144. — Barthu/omœi Facii RerUm Geelar. Alph . 1 . L. IV, 
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Le reste de la flotte soutint encore quel- cHjj.tsY». 
que temps le combat, après qu’Alfonse se fut J/ ' 3Î ' 
rendu ; mais les Catalans découragés ne fai- 
soient plus qu’une foible résistance ; leurs vais* 
seaux baisspient pavillon l’un après l’autre , 
et après une mêléfe de dix heures , la flotte en* 
tière, à la réserve d’un- seul navire, passa au 
pouvoir des Génois. On compta parmi les pri- 
sonniers Alfonse- le -Magnanime et ses deux 
frères , le roi de Navarre et le grand-maître de 
Saint-Jacques de Calatrava , le duc de Suessa , 
le prince de Tarente, le comte de Fondi , le 
grand-maître de Saint -Jean d’Alcantara, et 
cent princes ou seigneurs aragonois et siciliens ; 
cinq mille prisonniers parmi lesquels se trou- 
voient beaucoup de gentilshommes, mais qü’on 
ne jugea, pas assez riches pour exiger d’eux une 
rançon , furent remis en liberté le même jour ; 
des richesses immenses accumulées sur les 
yaisseaux , furent la proie du vainqueur ; en- 
fin les habitans de Gaëte , empressés de s’as- 
socier à tant de gloire , firent une sortie si vi- 
goureuse, qu’ils forcèrent le camp des assiégeans 
et s’en emparèrent, * 

. Lorsque la nouvelle de cette victoire , la plus 
importante , la plus glorieuse , qui de tout le 1 


p, 61. — Vol. H des Chronique a d'Enguerrand de Monstre let , 
p. 108. — Jo. Mariante de Reb. Hup. L, XXI, c, IX, p. ]6, 

TOME IX- 5 
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r.i,AT ixra. s fè c ] e e ^t été remportée sur la Méditerranée , 
fut parvenue à Gênes , elle y excita des trans- 
ports de joie que ce peuple n’avoit plus res- 
sentis, depuis qu’il étoifc privé de sa liberté. 
D'anciens sentiment de gloire nationale étaient 
réveillés par un avantage si éclatant , rem- 
porté sur un peuple que les Génois avoient 
de tout temps considéré comme leur enne- 
mi. Le sénat ordonna que pendant trois jours 
on r endroit à Dieu do solennelles actions de 
grâces dans toutes les églises , et l’anniver- 
saire des noues du mois d’août , jour de saint 
Dominique , fut consacré par une fête perpé- 
tuelle (i). 

Mais les Génois s’aperçurent bientôt qne 
Philippe -Marie Visconti, le souverain qu’ils 
s’étoient donné , loin de partager leur conten- 
tement , voyoit leur gloire avec envie. Il avoit 
envoyé ordre à Biaise Assereto de conduire im- 
médiatement ses captifs à Savonne , d’où il les 
feroit passer à Milan , sans laisser jouir les Gé- 
nois de leur triomphe , et il avoit défendu au 
sénat de communiquer sa victoire aux prinees 
de l’Europe. Bientôt on apprit à Gênes , avec 
plus de surprise encore , quelle réception Phi- 
ippe avoit préparée à Alfonse , à ses frères , 

( i ) UHttü Foütit» Genuent. Miéior. L. X , p. — iacobi 

QfaceJU Gtnucm. L. III , H. 3- vejso. 
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et aux antres captifs qu’on lui avoit amenés à cuir. lxvh« 
Milan (1). , + ïi - 

Philippe , peu généreux dans l’habitude dé 
sa Vie, l’étoit par-delà toute attente envers 
les prisonniers que le sort des armes met- 
toit entre ses maints. Il accueillit Alfonse , 
comme plusieurs années auparavant il avoit 
accueilli Charles Malatesli ; il f entoura de tant 
» dé marques d’affection et de respect , qu’il par- 
vint presque à lui faire oüblier son mallieur. 

Par cetfé conduite il encouragea le roi d’Aragon 
à Fui parler du fond de son système politique , 
à discuter avec lui ses intérêts réels, et à lui pro- 
poser un changement complet dans l’ensemble - \ 

de ses alliances. Alfonse représenta au duc de 
Milan , que jusqu’à ce jour le royaume de Na- 
ples aVoit été disputé entre deux maisons ri- 
vales, et que leurs guerres civiles avoient permis 
âu reste de l’Italie d’établir son indépendance. 

Aussi long-temps que ces guerres avoien t d uré , 
disoit-il , les Visconti avoient pu , sans iinpoli- 

(r) Jotinnte Stéllce Antiah Genuem. T. XVII, p. i3i8v C'est 
ici que se termine le récit de cet historien contemporain , fils et 
continuateur de George Stella : comme lui il- rapporte avèc peu 
d'art et à la manière des anciennes chroniques , les événemens de 
Sa-patHtt; mais H nous conserve toujours les impressions et les 
sioutimeua de se» eondiloÿebs. On* pressent dans' ses dernières 
lignes là révolte de Gênes qui se préparoit. — Uberti Foliotai. 

L. X, p. 585. — P. Bizqnï. L. XI, p. a * 9 . — . Jacobi BiacolU. 

t» IV , H. 4 . ' 
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c*ap. txTn. tique , et sans renverser la balance de l’Italie ,• 
14 >3 '. s’attacher tour à tour aux maisons de Dui*is ou 
d’Anjou. Mais si la victoire brillante des Génois, 
et sa propre captivité plaçoient enfin la maison 
d’Anjou sur le trône , comme elle n’auroit plus 
désormais d’ennemis à craindre , elle remon- 
teront bientôt au même degré de puissance et 
d’ambition auquel s’étoit élevée la première 
• maison d’Anjou , sous le règne de Charles-l’an- 
cien. Comment alors ne pas prévoir que les 
Français qui avoient en tout temps convoité 
l’Italie , et qui en occuperaient les deux extré- 
mités , l’asserviraient bientôt toute entière ? 
«, t es F rançais , lui dit-il , sont de tous les voi- 
» sins de l’Italie , les seuls dangereux pour 
» spn indépendance. Leurs armées peuvent en 
» peu de jours pénétrer jusqu’au centre de la 
» Lombardie 3 leur rapidité et leur manière 
» de faire la guerre, si différente de celle des 
» Allemands et des Italiens , étonnent et épou- 
» vantent les peuples ; leur arrogance après la 
» conquête fait sentir doublement )a perte de 
» la liberté. Le souverain de la Lombardie doit 
» se souvenir sans cesse que toute sa politique 
» doit tendre à leur fermer le passage des mon- 
» tagnes. II court a sa perle su leur. soumet 
lui-même les provinces méridionales, et s’il 
» les oblige à établir une communication j’our- 
» nalière entre leurs propres frontières , et le 
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» royaume qu’il veut leur faire conquérir. L’Ita- CH A P. i.xrrf. 
3) lie entière ne seroit bientôt plus alors que le ,435 ‘ 

» chemin de Naples ; sans cesse traversée par 
y> les armées françaises , elle seroit tenue par 
y> elles dans le respect et la crainte. Bien au 
» contraire les Aragonois, qui ne peuvent avoir 
5) aucune communication continentale avec le 
3) royaume de Naples, s’ils arrivent à fe con- 
» quérir , feront nécessairement cause com- 
» mune avec tous les Italiens, pour garder la 
3> seule frontière par laquelle l’Italie puisse être 
3) attaquée. Le pays que mes ancêtres m’ont 
y> laissé à gouverner » , dit enfin Alfonse , « est 
y> petit et pauvre ; et ce ne sera jamais par mes 
y> seules forces , que je renverserai la balance 
» de l’Europe. D’ailleurs , la difficulté de trans- 
■» porter des armées nombreuses sur une flotte 
» m.’empêcheroit de tirer parti d’une puissance 
» bien plus considérable, quand je pourrais cil 
» disposer. Aujourd’hui que tous les États ten- 
» dent à s’agrandir , que Sigismond annoncé 
» l’intention de transmettre la Hongrie et la Bo- 
» hème à la maison d’Autriche, que Charles VU, 

3) déjà réconcilié avec le duc de Bourgogne , 

3) ne peut plus tarder à faire la paix avec les 
» Anglais , et qu’alors il disposera des ressources 
» d’une monarchie plus vaste encore , il faut 
» songer d’avance à la résistance que nous pour- 
3) rons opposer à d’aussi redoutables adver- 
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cmr.uTit. » saires. Lorsque les guerres civiles, qui les oc- 
,43;, ‘ » cupent encore , seront terminées , ils s’effor- 

» ceront de rejeter sur nous les armées qu’ils 
» ont accoutumées au combat , et qui les acca- 
u blent. Les Italiens et les Espagnols sont faits 
» pour s’allier et résister ensemble; des rap- 
» ports de gouvernement , de moeurs et de lan- 
» gage?, peuvent resserrer leur alliance ; mais 
» jamais les hommes du midi ne s’accoutume- 
» ront aux mœurs ou à l’empire des hommes 
» du nord ; jamais ils ne supporteront la pétu- 
3 ) lance insolente des Français , ou la morgue 
» et la dureté des Allemands (l) ». 

A ces motifs puissans de politique , Alphonse 
joignit , pour persuader Philippe , le pouvoir 
prodigieux que son esprit et l’élégance de ses ma- 
nières lui donnoient sur le coeur des hommes. 
Ce prince , castillan d’origine , a voit quelque 
chose de plus ffer , de plus franc , de plus che- 
valeresque que les Aragonois sur lesquels il 
régnoit., ou les Italiens au milieu desquels il 
combattait . Sa vie avoit été partagée entre l’a- 
mour , les lettres et les armes. Il conservoit dans 
son cœur une profonde douleur pour la mort 

(i) Vbertua Folieta. Genuenn. Hislor. L. X, p. 585. — M'c. 
Macchiavelli Jsior. L. V, p. 96. — Jusephi Ripamonlii Hint. 
urbis Afediolani. L. IV, p. 604. -r Joann. Simon*tœ. L. lit, 
p. 946. 1 — Jaçobi Bracel/i Hispani Belli. L. IV , H. 4, rer. 

— P. Bitarro. Hial. Gennena- L. Xi, p. 949- 
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de Marguerite de Hijar sa maîtresse, qui après cbap.i,tt^ 
lui avoir donné pour fils Ferdinand , depuis roi ,4ÎJ ' 
de Naples , avoit été étranglée par ordre de sa 
femme, Marguerite de Castille. Il n’avoit voulu, 
ni la venger , ni revoir sa meurtrière ; il s’étoit 
éloigné de son royaume pour distraire sa dou- 
leur par des expéditions hasardeuses. Au mi- 
lieu des guerres continuelles où son ambition 
l’avoit engagé , il ne s’étoit pas refroidi un ins- 
tant dans l’amour des lettres , que lui avoit ins- 
piré Antoine BeccadeJli de Païenne , d’abord 
son précepteur, ensuite son Conseiller, et quel- 
quefois son ambassadeur dans des occasions im- 
portantes. Sa cour étoit composée de savans ; 
l’antiquité étoit toujours présente à sa pensée , 
il vivoit avec César et Alexandre autant qu’avec 
ses contemporains 5 et dans un siècle où les 
lettres classiques étoient cultivées avec enthou- 
siasme , où la gloire paroissoit réservée à l’éru- 
dition , et où le beau langage importoit plus 
encore que la pensée , Alphonse sembloit en 
possession de toute la gloire humaine. Tous les 
dispensateurs de la renommée étoient à ses 
gages , tous les lettrés célébroient ses exploits , 
et son suffrage à lui-même sembloit donner la 
mesure du mérite et du savoir. 11 réunissoit 
dans sa figure , dans son expression , dans ses 
manières, toutes les qualités qui séduisent le 
cœur ou qui éblouissent les yeux. Son esprit 
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taAP.r.xvu. étoit aussi prompt, aussi persuasif, aussi pleirt 
li3j ‘ de grâces qu’il étoit orné. Il domina, il captiva 
entièrement Philippe, dont le caractère défiant 
et sombre ne s’étoit encore jamais ouvert à 
l’amitié ; et le vainqueur n’eut bientôt plus 
d’autre conseiller , d’autre confident que son 
captif (1). Une étroite alliance fut conclue entre 
eux , et le duc de Milan , déterminé à faire con- 
quérir à son hôte lé royaume de Naples, or- 
donna aux Génois de préparer six grands vais- 
seaux de ligne pour ramener Alphonse avec 
toute sa cour dans les mêmes lieuxoù ilsl’avoient 
vaincu , et pour combattre désormais en sa fa- 
veur (i); 

j C ependant Philippe-Marie fut bientôt averti 
de l’indignation que ces ordres avoient causée à 
Gênes ; la fermentation y étoit si grande qne 
tout y annonçoit déjà une révolte. Le duc crut 
la prévenir*, en appelant à Milan une députa- 
tion des hommes les pl us considérables de l’État, 
pour traiter avec eux de la rançon du roi d’A- 
ragon. Il leur dit qu’Alplionse étoit convenu 
de céder la Sardaigne aux Génois pour prix de 
sa liberté , et il les renvoya comblés de joie , 

(1) jintoniua Panhormila de d/clis et facli» Jlphomi. -»■ 
Bartholonuei Facii de vita rebueque gettis Alphonsi paeeim. 

(à) Ubeeti Folietœ. Hitl. Genueru. L. X, p. 586 .— Giannont 
Itturia civile, L. XXV, 437., > , t > 
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par l’espérance d’une aussi brillante acquisi lion . »•*»«** 

En mente temps il fit passer à Gênes deux mille ,4:i4 ‘ 
hommes , destinés , disoit-il , à monter sur les 
galères qui prendraient possession de la Sar- 
daigne. Mais bientôt les Génois s’aperçurent 
qu’ils avoient été joués' par leur duc, et que la 
promesse de leur restituer la Sardaigne n’étoit 
qu’un leurre destiné à faire ouvrir leurs portes 
à la garnison qu’on vouloit établir chez eux. 

Une nouvelle offense aigrit encore leur res- 
sentiment ; des députés de Gaëte vinrent féli- 
citer les Génois sur leur victoire, les remercier 
des secours qu’ils en avoient reçus , et les prier 
de garder la ville de Gaëte en dépôt, jusqu’à 
la fin des guerres du royaume de Naples. Le 
duc averti de l’arrivée de ces députés , les fit 
conduire à Milan ; il employa*tous les genres 
de séduction pour leur persuader d’abandonner 
le parti d’Anjou , et d’ouvrir leurs portes au 
roi- Alfonse ; et il les renyoya ensuite , sans 
permettre aux Génois d’accepter l'offre qui leur 
étoit faite (i). 

Sur ces entrefaites un nouveau gouverneur, 

Érasme Trivulzio, fut envoyé par le duc , pour 
prendre le commandement de Gênes , et rem- 
placer Pacino Alciat qui étoit rappelé. Les Gé- 


(i) Jacobi Bracelli IJispani Belli. L. IV, I. a. — P. Bitarro 
S. P. Q. Gtnuenaia Hiatoria. L. XI, p. a5o. 
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nois résolurent de profiter des cérémonies de 
son installation pour recouvrer leur liberté. 
L’ancien gouverneur avoit été au-devant du 
nouveau. Au moment où tous deux rentroient 
dans la ville , et où ils venoient de passer la 
porte de Saint-Thomas, cette porte, occupée par 
les conjurés , fut fermée sur eux , en sorte que 
les deux gouverneurs se trouvèrent séparés de 
tous leurs soldats. Dès qu’ils s’en aperçurent 
ils voulurent s’enfuir , et Trivulzio parvint en 
effet à la citadelle du Castelleto , où il s’enferma. 
Mais Pacino Alciat fut atteint près du Fossatello 
et massacré : son corps fut laissé quelque temps 
exposé aux yeux du peuple devant le temple de 
San Syro , pendant que la ville entière retentis- 
soit de cris qui l’appeloient aux armes et à la 
liberté. François Spinola , le même qui avoit 
défendu Gaiite avec tant de vaillance , se mit à 
la tête des insurgés ; il attaqua les soldats mila- 
nois , découragés par la perte de leurs deux 
cÜefs , et il les força à se rendre presque sans 
combat. LavilledeSavonne, avertiede la révolte 
de Gênes, suivit son exemple; elle surprit aussi 
et chassa la garnison milanoise ; les divers châ- 
teaux que le duc possédoit auprès de la capitale , 
et sur les deux rivières , furent repris par le 
peuple avec la même impétuosité , à la réserve 
du Castel letto , qui capitula seulement dans les 
premiers mois de l’année suivante. Ce fut le 
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27 décembre i435 ( 1 ) que les Génois se relevé- cbâp. «ni, 
rent ainsi au rang des peuples libres. Ils cbar- l * 35 - 
gèrent six de leurs citoyens les plus illustres 
de revoir les lois de leur patrie, et de rendre 
à lçur constitution une vigueur nouvelle ; en 
mêmb temps ils s’empressèrent d’envoyer des 
ambassades à Venise et à Florence , pour de- 
mander à être admis dans l’alliance de ces deux 
républiques , et pour s’assurer de leur protec- 
tion contre le duc de Milan leur commun en- 
nemi (a). 


( 1 ) Jacobi Bracelli. L: IV, I. S et P. Biuirro. JU XI , p. a5J, 
«lisent, VI tal. Jamtarias ( le 37 déc. ) Folieta dit la veille de 
Noël ( 34 déc. ) Je ne sais où Muralori a pris la date du 13 déc. 
qu'il a choisie. — Bart. Facii. L. IV, p. 6b. 

(a) Jacob. Bracelli. L. IV. I. î. Il fut lui - même envoyé à 
cette époque auprès des Flovenlids et du pape Eugène IV, pour 
demander des secours de blé, afin de mettre les Génois en état de 
soutenir un siège au besoin. Les Florentins leur en envoyèrent 
aussitôt en grande abondance. Lç pape se contenta de ne pas dé- 
fendre qu’on leur en portât. — Vberlue Folieta Genuene. Ui»l. 
L. X , p. S88. — P. Biiarro. L. XI, p. a6i. — Nie. MttcchiavelU. 
L- V, p. gg. 
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CHAPITRE LXVIII. 

Les émigrés florentins engagent le duc de 3Jiïan 
à recommencer la guerre contre Florence 
cette République mécontente de Venise , signe 
une trêve séparée ; siège de Brescia ; danger 
des V énitiens. 

1 438. 

chat. L*vm. Deux seules républiques, Venise et Florence, 
soutenoient avec constance en Italie la cause 
de la liberté j elles se montroient toujours prêtes 
à arrêter les projets des usurpateurs, et à main- 
tenir cet équilibre entre les divers états, qui 
conservoit à chacun son importance et sa ri- 
chesse. Cependant ces deux cités ne jouissoient 
point d’une constitution qui parût propre à leur 
assurera elles-mêmes les avantages d’une liberté 
dont elles se montroient si jalouses. La forme 
du gouvernement y étoit telle, qu’il assuroit 
bien l’emploi de toutes les forces individuelles 
pourlachose publique, mais qu’il negarantissoit 
point par la force publique la liberté , la pro- 
priété et la vie de chaque individu. On voyoit 
dans ces républiques le développement de 
grands talens, de beaucoup de zèle, de beau- 


I 
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coup de vertus pour le service de la patrie; chaï. «•*»>“• 
on n’y voyoit pas cet heureux équilibre des 
pouvoirs, qui doit empêcher ou les magistrats 
d’opprimer le peuple , ou l’une des factions d’en 
écraser une autre. A Venise , une organisation 
forte et silencieuse faisoit taire toutes les pas- 
sions personnelles, arrêtait toutes les factions 
dès leur premier essor, prévenoit toutes les ré- 
volutions , et ne laissoit paroître aucun homme, 
aucun caractère, aucun individu qui se déta- 
chât de la masse commune. L’esprit n’étoit rem- 
pli que par la notion abstraite de la république; 
on voyoit sur la scène la seigneurie, le grand 
conseil, le conseil des dix; on les voyoit animée 
par une ambition profonde, orgueilleuse, opi- 
niâtre, qui ne se démentait jamais; cependant 
aucun nom ne s’attaefioit à leurs décisions. Le 
caractère ou les vertus du doge; la prudence 
d’un conseiller , les talens d’un orateur, ne per* 
çoient jamais le voile qui couvroit toutes les 
délibérations de la seigneurie. Les étrangers, les 
historiens, les sujets mêmes de l’état voyoient 
toujours la république comme un être idéal, qui 
ne changeoit jamais de systèmes , qui n’avoit de 
passions, que des passions éternelles, et qui 
cependant sa voit employer, pour arriver à ses 
fins, tout ce que l’amour de la patrie peut dé- 
velopper de talens et de vertus dans chaque 
çitoyen , lorsqu’il sent que cette patrie est atten- 
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ctip. ixrni. tive à ses actions , et qu’il est quelque chose 
dans l’état. 

La république florentine étôit absolument 
différente; sa constitution étoit beaucoup moins 
forte que Pesprit public qui l’animoit; la sei- 
gneurie , les conseils , les magistratures avoiertt 
un crédit moins stable, un caractère moins ar- 
rêté , que les citoyens qui les dirigeaient. Les 
corps constitués rentraient dans Fombre, pour 
laisser paroi tre les individus; et le pouvoir de 
Pétât, au lieu d’être concentré dans les mains 
des fonctionnaires publics, se trouvoit pres- 
que en entier en dehors des magistratures. Il 
étoit exercé par quelques hommes dont la pru- 
dence , la richesse , l’éloquence , et les alliances 
de famille avoient assuré le crédit. Selon que 
Ces hommes Pemporfoient Pun sur Pâutre, qu’ils 
rêussissoient à se Supplanter, à s’envoyer réci- 
proquement en exil, on voyoit la république 
passer des mains d’une famille à celles d’une 
autre. Alors les droits des citoyens étoient vio- 
lés par la faction triomphante, autant qu’ils 
Péfoient souvent à Venise par l’autorité perma- 
nente des magistrats ; mais' la forme du gouver- 
nement demeurait à peu près la même, et son 
esprit extérieur étoit plus constant encore. Ou 
Voyoit avec surprise la politique des Florentins 
k l’égard dé tout le reste de l’Italie, se- conserver 
aussi ferme, arussi inébranlable, que si un sénat 
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antique et toujours immuable avoit dicté toutes <»«• «Tu- 
teurs résolutions. 

La faction des Albizzi qui avoit dominé pen- 
dant cinquante-trois ans (de i38i à 14 34), 
avoit bien mérité de la république florentine. 

Dans ce long espace de temps elle avoit fait 
preuve d’une sagesse, d’une constance,. et même 
d’une modération dans la direction des affaires, 
que n’avoient point égalées celles qui la précédé- 
rent, que n’imita point cellequi lasuiviLC’étoient 
les Albizzi qui avoient tour à tour arrêté les 
projets ambitieux de Jean Galéaz, premier duc 
de Milan , de Ladislas , roi de Naples , et de 
Philippe-Marie Visconti. En même temps qu’ils 
avoient ainsi maintenu la liberté de l’Italie, ils 
avoient respecté celle de leur propre pays. Maso ^ 
des Albizzi , Nicolas d’Uzïano, et ïtinalcfo des 
Albizzi, qui s’éEoient succédés à la tête du gou- 
vernement, n^avoient jamais cessé d’être de 
simples citoyens^ ils ne s’étoient jamais arrogé 
ni sur l’état , ni sur leur propre parti une au- 
torité arbitraire ; ils n’avoient employé aucun 
moyen détourné pour augmenter ou leur in- 
fluence ou leurs richesses. Au lieu di’avoir re- 
cours h la force ou à la corruption pour assurer 
la cantin u ation- de leur erédit il» Fattendoient 
de leur propre mérite, de leurs talens et de 
leurs alliances. La révolution qui les renversa 
ear i434> et qui éleva Cosme de Médicis à leur 
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our. ZtXTlll. place, commença dès-lors à altérer à Florence 
les principes du gouvernement républicain. Le > 
parti des Médicis étoit distingué par le nom de 
parti populaire; son triomphe fut considéré 
comme une victoire de la démocratie sur l’aris- 
tocratie; mais ce fut justement par-là qu’il fut 
le plus funeste aux sentimens d’égalité. Plus les 
associés de Cosme de Médicis étoient d’un ordre 
subalterne, et plus l’immense richesse, l’im- 
„ mense considération dont ce chef jouissoit , 
étoient disproportionnées avec leur obscurité. 

Il devint l’homme de son parti , bien plus exclu- 
sivement que Renaud des Albizzi n’avoit été 
l’homme du sien ; et dès cette époque la fa- 
mille de Médicis commença à marcher à grands 
pas vers la souveraineté de la Toscane , dont 
elle s’empara au bout d’un siècle. 

143* Le triomphe du parti des Médicis fut signalé 
par des actes nombreux de tyraunie. La balie, 
qui avoit donné une forme nouvelle au gou- 
vernement, frappa de sentences révolutionnai- 
res la plupart des chefs du parti qu’elle avoit 
vaincu. La seigneurie qui siégea dans les mois 
de novembre et décembre i/| 34 , et qui étoit 
absolument dévouée aux Médicis , fut plus 
rigoureuse encore. Elle prolongea le" terme de 
Pexil de quèlques proscrits, elle aggrava pour 
d’autres la peine de la relégation , en les forçant 

à vivre dans des lieux malsains, où, éloignés de 
! 
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tous leurs intérêts, elle étendit ses condamna- CHAI*. IXVUI. 
tions sur un grand nombre de nouvelles vie- ,434 - 
times, et elle se détermina dans scs jugemens, 
inoins par le rôle qu’a voient joué ceux qu’elle 
frappoit, que par l’importance que pou voient 
leur donner leurs richesses , leurs parens , et le 
nombre dé leurs amis (i). Elle ne s’abstint pas 
même de répandre du sang. Antoine, fils de 
Bernard Guadagni , fut décapité avec quatre 
autres citoyens : on vit avec autant de surprise 
que d’efiroi , parmi ceux qui subirent le dernier 
supplice, Cosme Barbadori et Zanobi Belfratelli, 
qui ayant quitté le lieu où ils étoient relégués, 
pour venir à Venise, furent arrêtés par ordre 
de la seigneu-'ie, et envoyés à Cosme de Médicis, 
au mépris du droit des gens, et de l’hospitalité 
universelle que les Vénitiens eux-mêmes re- 
gardoient comme une des franchises de leur 
ville ( 2 ). 

Tant d’eXils et de condamnations dévoient *435. 

« 

affoiblir la république; le parti vainqueur, pour 
compenser les pertes qu’il avoit causées à Flo- 
rence , distribua des grâces à ses adhérens. La 
famille des Alberti, qui un demi-siècle aupara- 

(1) Macchiavelli dette Utorie. L. V, p. 93. — Ricordi di Gio. 

Ma retli. Reliz. Erud. T. XIX. p. 134. — lslorie di Gio . Çambi . 

Jb. T. XX , p. 1 98. 

(a) Scipione Ammirato. h- XXI , T. Ut, p. 7. 

TOME IX. . 6 
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Cii lp . 1.XVU1. vant avoit été mise hors de la loi comme rebelle, 
nu. f u j rétablie dans tous les honneurs qu’elle avoit 
perdus; presque toutes les anciennes condam- 
nations furent abolies , presque tous les grands 
furent réintégrés dans l’exercice des droits de 
cité. On scruta toutes les bourses d’où l’on tiroit 
au sort les magistrats; tous les noms des ci- 
toyens suspects de partialité pour les Albizzi 
en furent retirés, et on leur substitua les noms 
des plus zélés partisans du gouvernement nou- 
veau. Les juges, eu matière criminelle, furent 
choisis avec plus de soin encore. Les exilés , 
même après avoir accompli le temps de leur 
exil, ne furent admis à rentrer dans leur pa- / 
trie, qu’après avoir obtenu trente-quatre suf- 
frages favorables sur trente -sept, dans une 
délibération de la seigneurie unie au collège. 
Toute correspondance avec les proscrits , toute 
action , toute parole suspecte , furent punis avec 
sévérité ; et ceux parmi les partisans du précé- 
dent légime, qui ne furent pas atteints nomi- 
nativement par des condamnations , furent 
frappés de contributions extraordinaires, par 
lesquelles on prit à tâche de les ruiner (r). 

1436. Renaud des Albizzi, qui avoit reçu ordre de 
s’éloigner à plus de cent milles de Florence, ne 

(i) Macchiavelli lslor. Fior. L. V, p. gS . — Scipione /hnmi- 
rato lstor. Fiorent. L. XXI , T. III , p. a. 
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tarda pas à enfreindre les confins qu’on lui caAP. Lxviii . 
avoit donnés, et à encourir ainsi une condam- “» w - 
nation à mort comme rebelle. Mais peu effrayé 
de cette sentence impuissante, il ne songeoit 
plus qu’à rallumer la guerre entre Florence et 
le duc de Milan , et à rentrer dans sa patrie 
avec l’appui d’arines étrangères. Les Florentins 
et les Vénitiens paroissoient avoir contrevenu 
à la paix qu’ils venoient tout récemment de 
signer, lorsqu’ils avoient admis les Génois dans 
leur alliance. Par leur traité de paix ils avoient 
reconnu Visconti comme seigneur de Gênes ; 
ils ne pouvoient donc promettre des secours 
aux Génois révoltés. Dès que Renaud des Al- 
bizzi apprit cette infraction au dernier traité, 
il se rendit auprès du duc de Milan. 11 ne cher- 
cha point à déguiser dans ses discours sa longue 
inimitié pour la maison Visconti, et la vigi- 
lance avec laquelle il l’avoit arrêtée dans tou3 
ses projets , aussi long-temps que lui-même avoit 
été à la tête de la république; il avoit fait alors , 
disoit- il, son devoir envers sa patrie; il ne 
croyoit pas moins s’acquitter en vers cette même 
patrie du devoir d’un citoyen fidèle, lorsqu’il 
armoit contre elle un puissant voisin ; car son 
dessein n’étoit pas de l’asservir, mais de lui 
rendre sa liberté. « La calamité d’un mauvais 
«gouvernement, lui, dit -il, est bien plus 
» durable, bien plus pernicieuse qu’une guerre ; 
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CHAF. LX VIH. )) le mal passager que nous faisons aujourd’hui 
«43a. » à notre patrie est la seule ressource qui nous 

» reste pour la préserver d’un mal éternel ». 
11 fit voir ensuite comment Florence^ en accep- 
tant l’alliance Génoise, avoit donné au duc un 
juste motifde reprendre les armes, £t comment 
la situation de cette république appauvrie , di- 
visée, soupirant après un libérateur, prornet- 
toit à son ennemi des succès qu’il n’avoit eus 
dans aucune guerre précédente (i). 

Philippe-Marie se laissa persuader par les dis- 
cours de Renaud et des émigrés Florentins ; il 
crut qu’une révolution alloit éclater dans cette 
république , et qu’il de voit se mettre à portée 
d’en profiter. Mais les ennemis d’un état , lors- 
qu’ils fondent leurs espérances sur le mécon- 
tentement intérieur , sont pour l’ordinaire d’au- 
tant plus grossièrement trompés , qu’ils sont 
mieux servis par leurs espions. Les murmures, 
l’impatience , les désirs de vengeance dont on 
les entretient, existent bien réellement, mais ils 
ne produisent aucun effet, et ils ne répondent 
jamais à leur attente. La puissance publique, 
loin d’ètre entravée par l’humeur de quelques 
mécontens, trouve souvent en elle un prétexte 
pour déployer plus de vigueur ; et l’orgueil na- 

(1) A'. MacehiaveltT htoria. L. V, p. 101. — Scipione AmmU 
>ato lslor. Florent. L. XXI, T. III. p. 6 . 
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liorral permet rarement aux peuples qui souf- 
frent le plus, d’attendre leur redressement des 14 
étrangers. 

Yisconti , au reste , étoit décidé à faire la 
guerre à Florence , plus encore par son animo- 
sité personnelle que par les sollicitations des 
émigrés. Il avoit donné ordre à Nicolas Picci- 
nino d’attaquer immédiatement Gênes, et de 
porter des secours aux soldats milanois qui 
défendoient le Castelletto ; mais tous les efforts 
de cèt habile général pour délivrer cette for- 
teresse avoient été inutiles. Tandis qu’il for- 
çoit les passages de la Polsévera , qu’il ruinoit 
San Fier d’Aréna et une partie de la rivière de 
Ponent, le Castelletto s’étoit rendu presque sous 
ses yeux, et avoit été rasé par les Génois (i). 
Alors le duc donna ordre à son général do 
passer dans la rivière de Levant, pour menacer 
en même temps Gênes et la Toscane, et pour 
veiller l’occasion de surprendre les Florentins 
avant de leur déclarer la guerre. 

Les négociations, tout comme les mouvemens 
militaires, procédoient avec une extrême len- 
teur, car l’année i436 s’écoula toute entière 
sans que la guerre fût déclarée. Piccinino pré- 
tendoit agir en son nom propre, comme condot- 

(j) Uberti Folielœ. Hist. Genuena. L. X, j>. 58g. — Jac. Bra - 
cefli. Hisp. Beili. L. IV, T. 4 . 
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taip. Livm. tière et non comme général du duc de Milan ; 
i l 36. il annonçoitqu’il vouloit passer dans le royaume 

de Naples au service d’Alfonse : il menaçoit de 
s’en ouvrir la route les armes à la main; et, 
sous ce prétexte , il attaqua tantôt Pietra-Santa , 
tantôt Yico-Pisano, tantôt Jkrga, que les Flo- 
rentins défendirent contre lui (i). Ceux-ci lui- 
opposèrent le comte François Sforza, condot- 
tièrc qui avoit contracté avec Cosme de Mjédicis 
les liens d’une amitié et d’une confiance inti- 
mes, et qui, s’élevant au-dessus de la politique 
fausse et étroite des marchands de soldats , ma- 
nifestent déjà les sentimens d’un chevalier et 
d’un prince. . ■ ; . . • ■ 

François Sforza avoit été déclaré par Eu- 
gène IV, souverain de Ja Marche-d’Ancône, et 
gonfiilonier de l’Eglise; en retour, il avoit ré- 
tabli l’autorité du pontife sur presque tous les 
états qui s’étoient révoltés contre lui. Il venoit 
encore, au commencement de cette même an- 
née i456 , de lui soumettre Forli , d’où il avoit 
chassé Autoine des Ordélaffi (a). Mais à peine 
Eugène IV avoit recouvré le patrimoine de 
ses prédécesseurs, qu’il avoit regretté deJ’avoir 

(l)JV, Macchiavelli Jstor. L. V, p. 106 . — Scipione j4mmi - 
rato. L. XXf, T. III, p. 7 . — Poggii Bracciolini Hht. Flor. 
L. VU, p. 385. 

(*) Joannh Sinionelœ Hist. Franchci Sfortiœ. L. IV> p- a5o. 
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racheté par l’aliénation de la Marche-d’ Ancône , CB AP. L3V1U. 
Pour recouvrer cette province , il était con- l4î6 ■ 
venu avec Baldassar de Offida , son lieutenant 
à Bologne, où lui-même résidoit alors, de faire 
assassiner son général. Sforza fut averti de ce 
«omplot, par un cardinal de ses amis, la veille 
même de son exécution. Ayant intercepté une 
correspondance , qui ne lui laissoit plus de 
doutes sur le projet d’Eugène et de son indigne 
agent, il se contenta d’enlever, le 16 septem- 
bre, Baldassar de Offida du milieu de l’armée 
pontificale, et de l’envoyer dans la tour du 
château de Fermo, où ce malheureux mou- 
rut dans les fers ; mais Sforza ne témoigna au- 
cun ressentiment contre Eugène IV qui, tout 
tremblant, lui adressoit les excuses les plus 
humbles, et il rejeta sur son seul conseiller 
l’iniquité que le pape a voit voulu commettre(i). 

C’était uniquement pour ne pas troubler 
l’équilibre de l’Italie , que le comte Ptançois 
Sforza montroit tant de modération. Son am- 
bition n’était point satisfaite , comme celle des 
autres condottieri , par les simples chances de la 
guerre ; il nourrissoit déjà l’espérance de re- 
cueillir un jour une partie de la succession du 
duc de Milan, en faisant valoir les droits plus 

( J ) Jo. Simone lœ L. IV, p. a 55 . — Cronica di Dologna . T. XVIII, 
p. 667. 
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cbap. t.xviii. que douteux de Blanche , fille naturelle de ce 
hw. j UCj dont on lui promettoit depuis long temps 
la main. Aucun enfant légitime des Yisconti 
ne restait plus pour réclamer leur héritage , 
et les prétentions d’une bâtarde pouvoient ac- 
quérir quelque valeur, lorsqu’elles seroient sou- 
tenues par un soldat de fortune. Mais Sforza 
connoissoit les ruses , la fausseté , et en mênle 
temps l’inconséquence de son beau-père futur; 
il savoit que la crainte seule avoit pu inspirer 
à Visconti l’idée de former une alliance sem- 
blable ; il ne vouloit point compromettre son 
importance, ou cesser un moment d’être redou- 
table aux yeux du duc de Milan , dont il de- 
mandoit toujours la fille. 11 vouloit conserver 
en même temps sa souveraineté de la Marche, 
la réputation de premier général de l’Italie , et 
le commandement de la plus brillante armée. 
S’il mettait cette armée à la solde de Yisconti, 
il risqCfoit de la voir dispersée ou détruite 
par les artifices et la jalousie de celui qu’il se 
seroit donné pour maître. Il n’étoit pas assez 
lâche pour entretenir ses soldats à ses propres 
frais ; aussi il lui convenoit de s’unir intime- 
ment aux deux républiques qui balançoient 
seules la puissance du duc ; de se présenter tou- 
jours pour le combattre , et de le ménager tou- 
jours, de maintenir enfin, par des négociations 
habiles autant que par ses armes, l’équilibre 
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de l'Italie , qui étoit l’objet de la politique des ckaf. «vin. 
états qu’il servoit (1). ,4Î6- 

Conformément à cette politique , il étoit es- 
sentiel de ne point altérer l’union des deux 
républiques avec le pape, puisque leur ligue 
étoit à peine égale en forces à celle du duc 
de Milan avec Alfonse. L’équilibre entre ces 
deux ligues étoit la seule garantie de l’exis- 
tence de tous les petits états d’Italie. Chacune, 
d’ailleurs , se trouvoit avoir à son service une 
association militaire plus souvent désignée par 
le nom d 'école ; et la rivalité de ces deux éco- 
les fkisoit la sûreté de l’un et de l’autre parti. 

Elles avoient été formées avant la fin du qua- 
torzième siècle, l’une par Braccio de Montone, 
l’autre par Sforza Attendolo, père du comte 
François. L’inimitié de ces deux grands capi T 
taines, qui avoit duré jusqu’à leur mort, s’étoit 
transmise à tous les élèves qu’ils avoient aceou-r 
tumés au métier des armes, et qui, dispersés 
au service de tous les états d’Italie, tenoient 
toujours les uns aux autres par cette jalousie 
de corps. La milice ou l’école de Braccio recon- 
noissoit alors pour chef Nicolas Picoinino , qui 
demeura constamment dévoué au duc de Mi- 
lan; ce fut une raison suffisante aux yeux des 
élèves de Sforza et du comte François leur 
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«H AI*. I.XTIII. chef, pour ne jamais abandonner Le parti des 
aie. républiques. . j 

INicolas Piccinino et François Sforza se trou- 
-vèrent en présence , sur les confins des terri- 
toires de Lucques et de Pise , dès le mois d’oc- 
tobre i436; mais l’un et l’autre étoient retenus 
par la crainte d’engager une nouvelle guerre , 
à laquelle les souverains qu’ils servoient n’é- 
toient pas encore pleinement déterminés. Leurs 
escarmouches étoient mises sur le compte de la 
rivalité entre leurs deux écoles , et elles n’in- 
terrompoient point les négociations du pape Eu- 
gène IV pour maintenir la paixde l’Italie. Cepen- 
dant Picciuirio ayant mis, au milieu de l’hiver , 
le siège devant Barga, place alors importante , 
•et dont la perte pou voit entraîner celle de toute 
r '' 3 7- Ja Ligurie .florentine, les conseils de Florence 
Se décidèrent pour la guerre. Ils donnèrent ordre 
à François Sforza de secourir Barga à tout prix, 
sans épargner plus long-temps les sujets du duc 
de Milan ou ceux de la république de Lucques, 

sur son territoire. Sforza fit passer par les mon- 
tagnes trois de ses capitaines avec deux mille 
cinq cents hommes, qui tombant à l’improviste 
sur les assiégeans , le 8 février i437, les mirent 
en déroute , leur firent un grand nombre de 
prisonniers, et les forcèrent à lever le siège (i). 
(i) Joann. Si/nonetœ. Hi*l, Franc . Sforliœ L. IV, p- a58. — 
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Sur la nouvelle des premières hostilités qui CBAp *•**«“• 
avoient éclaté en Tosfcane , les Vénitiens don- H 7 “ 
nèrent ordre à leur général , Jean-François de 
Gonzague, marquis de Mantoue, d’entrer dans 
la Ghiara d’Adda. Cette diversion contraignit 
Piccinino à repasser en Lombardie , pour s’op- 
poser aux Vénitiens (i). Mais en s’éloignant de 
la Toscane , il livra en quelque sorte la répu- 
blique de Lucques à la vengeance de François 
Sforza. Ce petit état, qui sentoit sa foiblesse, 
et qui craignoit pour son indépendance , avoit 
presque toujours cru devoir faire cause com- 
mune avec les ennemis des Florentins. C’étoit 
moins par ambition que par défiance, que les 
Lucquois s’étoient compromis. Après avoir pro- 
voqué leurs puissans voisins , pour plaire au 
duc de Milan , ils demeuroient seuls aux prises 
avec eux. D’autre part, l’objet constant de l'arm 
bition de la république florentine, étoit d’é- 
tendre sa domination sur toute la Toscane; à 
plusieurs reprises elle avoit tenté de s’emparer 
de Lucques, et elle avoit été arrêtée bien plus 
souvent par la jalousie de ses propres alliés, 

Scipiane Ammirato /«/or. Florent. L. XXI, T. III, p. 8. — 

Nie. Macchiavelli lstor. L. V, p. 108. — Bonincontrii Miniaten - 
sia Annal. T. XXI, p. 146. 

(1) M. Ant. Sabe/lico Hiator. Venezinna. Deçà. III, L. II , 
f. îSS. — Jo. Simonetæ /Hat. L. IV, p. 261. — Poggii Bruccio- 
lini [liât. L. VII , p. 587. 
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que par la puissance de. ses ennemis. Au prin- 
temps de 1 457, François Sforza dévasta tout le 
territoire.de Lucques , sans trouver nulle part 
de résistance. Il prit successivement Camaïore , 
Montecarlo et Uzzano , châteaux assez forts , 
qui furent mal défendus. Mais les Lucquois, eu 
abandonnant leurs eampagnes aux ravages des 
ennemis , s’étoient enfermés dans leurs mu- 
railles , déterminés à les défendre jusqu’à la der- 
nière extrémité. « Qu’on dévaste nos champs, 
» leur avoit dit un de leurs magistrats, qu’on 
» brûle nos maisons de campagne, qu’dn occupe 
» nos villages , si nous sauvons la patrie , le 
» temps viendra où nous recouvrerons toutes 
» ces choses. Si nous perdions la patrie , ce se- 
» roit sans utilité que nous aurions sauvé tout 
» le reste. Si nous maintenons notre liberté, 
}> l’ennemi ne pourra garder nos biens j si nous 
»la perdons, ne sera-t-il pas aussi maître de 
» notre fortune » ( 1 ) ? 

Cependant les Vénitiens , au lieu de faire une 
diversion avantageuse, en attaquant le duc' de 
Milan , avoient mis leur propre état en danger. 
Gattamelata, l’un de leurs généraux , avoit été 
battu au passage de l’Adda (a) 5 et Gonzague , 

( 1 ) Nie. Macchiavelli lslor. L. V, p. j>i3, — Poggio Braccio~ 
Uni. Uist. Florent. T. XX, L. VII, p. 386. 

(a) Marc Anton. Sabetlico Niai. Venela, Deçà III, L. Il, 
f. 1 56. 
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mécontent de ce qu'on ne lui accordoit pas une chap. utju. 
plus entière confiance, venoit de se démettre ,4Î7- 
du commandement de leur armée. Les Véni- 
tiens demandèrent avec instance, et obtinrent 
enfin des Florentins le comte Sforza, pour l’op- 
poser à Piccinino. Il fallut faire quitter à Sfor/a 
le siège de Luçques : il s’avança jusqu’à Reggio 
pour rappeler à lui l’armée lombarde qui me- 
naçoit les états de Venise ; mais d’après le sys- 
tème de ménagemens qu’il s’étoit prescrit en- 
vers le duc de Milan , il vouloit seulement com- 
battre ses années , et non envahir ses états. Il 
lui avoit promis qu’il ne passerait poiut le Pô 
pour l’attaquer, et quelques sollicitations que 
lui adressassent les Vénitiens et les Florentins , 
il ne voulut pas renoncer à cet engagement. Les 
Vénitiens irrités , refusèrent de lui payer la solde 
convenue; Cosme deMéd icis fit en vain un voyage 
à Venise , pour mettre d’accord cette république 
avec son général. Sforza revint en Toscane sans 
avoir combattu en "Lombardie. Cependant une 
déférence si marquée pour Visconti , lui avoit 
donné un nouveau crédit à la cour de Milan ; 
il y recommença ses négociations pour obtenir 
en mariage Blanche, fille du duc, dès qu’elle 
serait nubile. En même temps il proposa une 
trêve entre le duc , les Lucquois et les Floren- 
tins, et il réussit en effet à la faire signer le 28 
avril i438, pour le terme de dix ans. Les con- *43». 
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cuir, i.xvm. quêtes que les Florentins avoient faites, leur fu- 
i43s. r ent conservées, et Lucques fut réduite à un 
territoire de six milles de rayon autour de ses 
murs. Bientôt cependant tout le pays enlevé 
aux Lucquois pendant la guerre , leur fut ren- 
du, par la condescendance du vainqueur, à 
la réserve de Montecarlo, d’Uzzajio, et du port 
de Motrone (i). 

Les Vénitiens, qui mettoient quelque orgueil 
à n’avoir besoin de personne pour soutenir leur 
indépendance, avoient été vainement sollicités, 
ou de continuer à payer leur part des subsides 
pour le maintien de l’armée , ou d’accepter de 
concert avec les Florentins la paix que Sforza 
offroit de négocier. Ils demeurèrent seuls enga- 
gés dans le combat, et ils ne parurent point se 
plaindre de l’abandon de leurs alliés. Au reste 
cet abandon ne devoit pas être de longue durée, 
Visconti devoit bientôt rendre de nouveau la 
guerre générale. Sa politique inquiète et sa 
versatilité sembloient s’accroître avec l’âge. Il 
est d’autant plus difficile de le suivre dans le 

i 

( i ) Nie. Macchiavelli ht. II. V , p. 1 ao. — Scipione Ammi- 
rato ht. Fior. L. XXI, T. III, p. lî. — M. Ant. Sabellico Ut. 
Ve ne la. D. III, L. II, f. i 5 R. — Joann. Simonetœ H Ut. Franc. 
Sforliœ. L. IV, p. a 65 . — Leonard» A retint Commentar.T. XIX, 
p. 93g. — Poggio BraccioUni HUl. F/or. L. VII, p. 3 go. — 
Plalince HUt. Mantuan. T. XX, L. V, p. 814. — Ann. Bonin - 
eontrii Miniat. T. XXI, p. 147. , 


Digitlzed byA 


DU MOYEN AGE. 


9 5 

changement continuel de ses projets , qu’ils ne «n*». unir, 
lenoient pointa un plan vastement conçu , mais 1 ,33 ‘ 
au contraire, aux défauts de son caractère. Son 
alliance inattendue avec Alfonse, lui avoit coû- 
té la perte de Gênes ; pour recouvrer Gênes, il 
avoit mis Lucques en danger, et entrepris la 
guerre avec Florence, et^l faisoit la paix avec 
cette dernière ville en sacrifiant une partie de 
l’état Lucquois, en abandonnant Gênes, et en 
compromettant les intérêts d’Alfonse, dont il 
avoit acheté l’alliance à un si haut prix. 

Alfonse , comblé des présens de Visconti , et i436. 
dégagé de toute rançon, étoit reparti pour le 
royaume de Naples dès le commencement de 
l’année i436. Le 2 février il étoit venu débar- 
quer à Gaëte avec tous les seigneurs qui sor- 
toientdes prisons de Milan. Cette ville, qui avôit 
soutenu un siège obstiné pour la maison d’An- 
jou, siège terminé d’une manière si éclatante 
par la défaite d’AlfoUse, avoit été plus aisément 
vaincue par sa magnanimité que par ses armes. 

Six mois après la bataille de Ponza elle avoit 
ouvert ses portes à don Pèdre, frère du roi 
d’Aragon ( 1 ). Pendant ce temps, Elisabeth de 
Lorraine, femme du roi René, s’étoit rendue 
à Naples, pour y prendre le commandement 

( I ) Giorna/i Napalctani. p. 1 1 o 3 . — Qiannone Storia civile. 

Ï,. XXV, cap. 7 , p. 408. — Barlhol. Facii. Fer. Getlur. Al- 
phon.ii Régit. L. V, p. 68, 
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cuir. «Tm. d es partisans de la maison d’Anjou. Son mari 
,4ÎG ' n’avoit point pu se mettre à leur tête; car, par 
une étrange fatalité , les deux prétendans au 
-trône de Naples se trouvoient captifs en même 
temps. La succession de Charles I er j duc de 
Lorraine et de Bar , avoil allumé la guerre qui 
coùtoit à René sa liberté. 11 avoit épousé Elisa- 
beth , fille aînée de Charles, qui n’avoit point de 
fils, et il prétendoit à l’héritage de Lorraine, que 
lui disputoit le comte Antoine deVaudémont, 
frère du dernier duc. Les Lorrains s’étoient dé- 
clarés pour René: le duc de Bourgogne prit le 
parti du comte Antoine. Dans la bataille de 
Bullegneville, le a juillet i43i ( i ), René fut fait 
prisonnier par le duc de Bourgogne. Il avoit 
d’abord été relâché sur sa parole; mais son 
ennemi, moins généreux que Yisconti , le força 
à reprendre ses fers, lorsque René fut appelé 
au trône de Naples. Ce ne fut que sous les con- 
ditions les plus dures, et après de longues né- 
gociations, qu’il consentit à lui rendre la li- 
berté. Pour l’obtenir, René dut renoncer à la 
Lorraine , payer deux cent mille écus de ran- 
çon , et marier sa fille aînée, Yolande , au prince 
Ferry, fils du comte de Vaudémont. C’est par 
elle que René II,* duc de Lorraine et fils de 

( i ) Rapin Thnyras , Hisl. d’Anglel. T. IV , L. XH , 
p. aài. 
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Ferry, prétendit ensuite au royaume de Na- CHAF. LZVtll* 
pies (i). ‘é 36 - 

Tandis que René demeuroit captif, Elizabeth 
avoit débarqué à Naples, sans apporter d’argent 
avec elle , et sans conduire de soldats. Elle avoit 
compté uniquement sur les partisans de sa fa- 
mille , à la merci desquels elle étoit forcée de se 
livrer. Alfonse, peu d’accord avec ses états d’A- 
ragon , n’étoit pas beaucoup plus riche qu’elle ; 
tous deux se trouvoient réduits, pour faire la 
guerre, aux forces presque seules du royaume 
de Naples. Ils dépendoient ainsi des factions 
tour à tour triomphantes ou abattues , et plus 
encore des intrigues , de la vénalité et de la 
jalousie des différens Condottieri , ou des prin- 
ces feudataires qui leur vendoient chèrement 
leurs secours. Jean-Antoine Orsini, prince de 
Tarente, étoit le principal appui du parti d’Al- 
fonse, tandis que Jacques Caldora (2) Condot- 
tiere, qui fut créé duc de Bari, puis connétable 
du royaume, soutenoit la cause de René. Tous 


, (1 ) Hht. de France , par Felly et Villaret. T. VIU. Edit. in-4. 
j>. 43. — Giannone Storia civile. L. XXV, c. 7, p. 457. — Gior- 
nali Napo/etani. T. XXt , p. 1 10a. 

(a) La puissante famille des Caldora est aussi appelée , par les 
historiens de Naples , CaudoU et Candola ; en France , où elle 
a’est conservée, elle porte le dernier nom. Dans les dialectes 
napolitains, la transposition des consonnes d’une syllabe à l’antre , 
défigure les noms comme les mots. 
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ap. lXT, ' i deux ne livroient que de petits combats en 
“* 36- faveur de leurs princes ; mais les vexations 
inouies qu’ils exerçoient dans les provinces où 
ils étoient cantonnés, poussoient les" peuples à 
la révolte, et détachoient tantôt du parti d’An- 
jou, tantôt de celui d’Aragon, les gentils-hommes 
ou les villes qui avoient paru le plus dévoués 
à la cause de l’un ou de l’autre roi. 

Le pape Eugène IV avoit renoncé à conqué- 
rir le royaume pour lui-même, et il avoit em- 
brassé ladéfense de René. Il chargea JeanVitelles- 
chi, patriarche d’Alexandrie, qu’il avoit nommé 
cardinal en 1 4^7, d’entrer dans le royaume pour 
soutenir les Angevins; etce prélat guerrier, qui ne 
se distinguoit entre les Condottieri que par plus 
de perfidie et de cruauté, vint aggraver les mal- 
lieurs des provinces napolitaines , sans ajouter 
beaucoup à la force du parti qu’il avoit em- 
brassé (1). 

*« 58 - On ne peut remarquer sans étonnement que 
Philippe -Marie Yisconti intervint dans cette 
guerre pour soutenir les deux partis à la fois. 
D’une part, il envoya dans les Abruzzes Fran- 
çois, fils de Nicolas Piccinino, avec un corps 
assez considérable de cavalerie, pour porter des 
secours à Alfonse. De l’autre , il engagea , dans 

(1) Giornali Napolelani. T. XXI, p. 1 104. — Annales Bonin - 
xontrii Mi nia te ns . T. XXI , p. 146. — Giannone Sloria civils* 
L. XXV, c. 7 , p» 469. — Barlh. Faciu L. V, p. 70* 
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ïa même année i/j38, François Sforza qui ve-cmp. txvui. 
noit de se réconcilier avec lui , à conduire son ,43s> 
armée dans le royaume de Naples, soqs, prétexte 
d’y cçmfirmer l’obéissance des fiefs qu’il y avoit 
hérités de son père , mais dans le fait pour as- 
sister le roi René, auquel il étoit attaché dès 
long-temps (i). Une guerre qui affoiblissoit ses 
voisins, qui tenoit ses rivaux dans l’inquié- 
tude, qui exerçoit ses soldats et employoil leur 
activité, paroissoit toujours au duc de Milan 
un assez grand avantage; et il ne croyait point 
l’acheter trop chèrement par le malheur des 
peuples , la défiance de ses alliés , et l’exécration ' 
de tous. Mais cette odieuse politique causa la 
ruine de ses propres états , elle l’exposa pendant 
tout son règne à des craintes et à des dangers 
continuels, enfin, à sa mort, elle le laissa dans 
l’impuissance de faire respecter ses dernières 
volontés. 

Yiscontilioit à des intrigues plus rapprochées 
d.e lui la permission qu’il donnoit à Sforza d’at- 
taquer le royaume de Naples. Il ne pou voit s© 
résoudre à laisser entre les nuçtns des Vénitiens 
les villes de Bergame et de Brescia , conquises 
dans une précédente guerre; avant de les atta- 
quer, il vouloit séparer la république de Venise 
de tous ses alliés. 11 cherchoit donc à donner 

(i) Joann. Simonetœ vila Franc. SforUat. L. JY, J>. a66. 
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cbaf. T.XTIU. au pape , aux Florentins et au comte François 
,438- Sforza des occupations qui les empêchassent de 
se mêl«c des affaires de Lombardie (i). Sforza , 
appelé à défendre contre Alfonse ses riches fiefs 
du royaume de Naples, ne lui donnoit plus 
d’inquiétude depuis qu’il étoit aux prises avec 
un adversaire aussi redoutable. A l’égard des 
deux autres, Yiscontî étoit bien engagé à ne pren- 
dre aucune part aux affaires de Romagne et de 
Toscane; mais la ruse cent fois pratiquée de 
faire agir ses Condottieri en leur propre nom , 
lui donnoit toujours moyen d’éluder tous les 
traités. 

Nicolas Piccinino , chef des soldats que Brac- 
cio avoit formés le premier, étoit, entre tous 
les généraux d’Italie, le plus complètement dé- 
voué au duc de Milan. Ou l’auroit jugé aussi 
le plus habile , et ou l’auroit mis peut-être au- 
dessus de François Sforza, s’il n’avoit quelque- 
fois compromis sa réputation par trop de har- 
diesse. Piccinino, le confident de tous les secrets 
du duc et son conseiller le plus intime, affecta 
une grande colère , lorsqu’il apprit l’alliance de 
François Sforza et de Visconti, dont la maiu 
de Blanche devoit être le prix. 11 se plaignit 
hautement de ce que le duc de Milan promet- 
toit à son plus constant ennemi des récompenses 


(i) Nie. Macchiavelli. L. V, p. 125 . 
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bien plus brillantes qu’il n’en avoit jamais don- CHÀP. I.XVIM. 
né à son plus fidèle serviteur. En même temps, u38 < 
il conduisit ses troupes à Camurata en Romagne, 
entre Forli et Ravenne, et il s’y fortifia, comme 
s’il vouloit s’y mettre à l’abri de la colère de 
son ancien patron. Lorsque le bruit de cette 
brouillerie se fut suffisamment accrédité , Pic- 
cinino fit offrir secrètement au pape de recou- 
vrer pour lui tous les états qu’il avoit inféodés 
à Sforza, et qu’il regrettoit si fort d’avoir alié- 
nés. Le Condottiere lui demandoit seulement 
quelque argent pour avancer la solde à ses trou- 
pes. Eugène saisit sans hésiter cette ouverture ; 
il fit passer cinq mille florins à Piccinino , et il 
promit de lui accorder les plus brillantes récom- 
penses, dès que celui-ci auroit fait redescendre 
Sforza, le rival qu’il haïssoit, du haut rang où 
il étoit monté, qu’il auroit rendu à l’Eglise ses 
états, et privé le duc d’un général habile. Pic- 
cinino amusa long-temps le pontife par cette 
négociation , tandis qu’il fortifioit son camp 
en Romagne , qu’il occupoit toutes les avenues 
dé Bologne , et que son fils traversoit l’état de 
l’Eglise et arrivoit jusqu’au centre de l’Ombrie. 

Tout à coup ce dernier surprit et pilla la ville 
de Spolète; le père jetant le masque en même 
temps, vint le 16 avril i438, mettre le siège 
devant Ravenne. Ostasio de Polenta, allié du 
pape et des Vénitiens , qui régnoit dans cette 
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ou*. ixTiu. ville, fut forcé, pour acheter la paix, de chas- 
,438 ' ser la garnison vénitienne qu’il avoit admise 
dans ses murs , et de se mettre sous la protec- 
tion du duc de Milan (i). 

Le stratagème de Piccinino étoit cependant 
dirigé vers un but plus important; mais déjà 
la conquête qu’il ambitionnoit ne pouvoit plus 
lui échapper ; c’étoit Bologne , la seconde ville 
de l’état de l’Égl ise. Le 'pape lui-même y avoit 
résidé long-temps , et croyoit , lorsqu’il avoit , 
trois ans auparavant , pris possession de Bo- 
logne, en avoir assuré l’obéissance par une trahi- 
son qu’il regardoit comme un coup d’état. Son 
légat , l’évêque de Concordia , y étoit entré 
le 6 octobre i435; il avoit publié aussitôt les 
ordres d’Eùgèrie pour réconcilier tous les par- 
tis, et accorder la paix à tous les émigrés. Sur 
cette assurance, Antoine Bentivoglio, qui de- 
puis quinze ans vivoit en exil , étoit rentré le 
4 décembre, avec la plupart de ses amis, dans 
une patrie dont il avoit été souverain. Le a3 
du même tnois il étoit allé entendre la messe 
que disoit le légat ; comme il sortoit de la cha- 
pelle , il se vit entouré par la garde de ce pré- 
lat : on lui mit un bâillon dans la bouche, 

(i) Marin SanuCà vite dé' Duchi di Venez.. T. XXII. Rer. 
Jtal. p. io57. — M. Jnt. Sabellicu. Deçà III, Lib. II, f. i58.— 
Joann. Simone Car. L. IV, p. 268 — Hier. Rubœi. HiU. Ravenu 
L. VU, p. 6a6. 
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et sans interrogatoire, sans jugement, le po-ciu?. ixm* 
destat, qui étoit encore alors BalthazardeOffida, l438 ' 

lui fit trancher la tête dans la cour de son hô- 
tel. Le podestat avoit en même temps fait in- 
citer Thomas Zambeccari à passer chez lui. Ce 
citoyen s’y rendit sans défiance : il fut pendu 
ÿvec un bâillon dans la bouche, devant l’autel 
de la chapelle du palais. Le légat , pour inspi- 
rer plus de terreur, voulut que l’un et l’autre 
mourussent sans confession , croyant ainsi per- 
dre leur âme aussi bien que leur corps. Il les 
fit ensevelir sans aucune cérémonie ecclésias- 
tique , et cependant il ne les accusa d’aucun 
crime, et il ne prétendit justifier cette horrible 
exécution que par la crainte que lui avoit 
inspirée le grand nombre de leurs partisans (i). 

Eugène IV s’étant ainsi défait des chefs que 
le peuple étoit le plus accoutumé à respecter, 
ne pensoit pas que Bologne pût jamais secouer 
son joug ; il y avoit fixé sa résidence , et il y 
étoit demeuré jusqu’au temps où les affaires du 
concile l’avoient appelé à Ferrare. Mais la haine 
publique est la suite immanquable d’une pu- 
blique perfidie ; plus l’arc est courbé fortement , 
plus il tend avec effort à se redresser. A peine 
Eugène IV étoit-il sorti de Bologne , que les 

(i) Cronica di Sologna. T. XV JH. Rtr. liai. p. 656. — jin- 
male* Bononiena* Hieronymi de BurtelU ». T. XX1H, p. 876. 
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«air. utvtn. citoyens conduits par les chefs qui restaient 
u3S ‘ à la maison Bentivoglio, et par ses amis, pri- 
vent les armes dans la nuit du ai mai i438 : 
ils ouvrirent les portes à Nicolas Piccinino, 
qui mit garnison dans la forteresse ; en même 
temps ils nommèrent des magistrats populai- 
res ; et, sous la protection du duc de Milan et 
de son général , ils rendirent à Bologne son 
ancien gouvernement républicain (i). Faenza, 
Imola et Forli secouèrent en même temps l’au- 
torité de l’Eglise, pour se ranger sous la pro- 
tection de Visconti et de Piccinino. Astorre 
Manfredi , prince de Faenza et d’Imola , aban- 
donna librement l’alliance du pape pour celle du 
duc; Antoine des Ordelaffi , au contraire, qui 
deux ans auparavant avoit été chassé de sa prin- 
cipauté de Forli par le légat , y rentra à l’aide 
d’une révolution ( 2 ). Le Bolonois et la plus 
grande partie de la Romagne étant ainsi enlevés 
au pape par celui même qui avoit séduit sa 
confiance , Piccinino écrivit à Eugène pour lui 
rendre un compte dérisoire des commissions 
dont il avoit été chargé , déclarant qu’un pon- 
tife , qui avoit cherché à le brouiller avec son 
patron par de honteux artifices, avoit bien 

(1) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 65 g. 

- (a) Annales Forolivienses. T. XXII, p. ai g. — Jo. Snmonetce. 

Ii. IV, p. 371. 
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mérité de perdre lui -même ses états par un™^ *•**»«• 
artifice semblable (1). ’ 4iL * 

Philippe-Marie n’attendoit que le succès de 
ces différentes intrigues pour attaquer les Vé- 
nitiens. Déjà il lui paroissoit qu’il les avoit suffi- 
samment détachés de tous leurs alliés. Florence, 
qui dans toutes les guerres précédentes avoit 
été si étroitement unie avec eux, ne leur ^ 
pardonnoit pas d’avoir, dans la dernière, fait 
échouer son entreprise sur Lucques. D’ailleurs 
cette ville., effrayée des révolutions de touteia 
Roinagne, ne devoit pas s’empresser d’entrer 
dans une guerre dangereuse. François Sforza 
étoit parvenu jusqu’à Atri dans les Abruzzes : 
il avoit fait déclarer tous ses vassaux pour René 
d’Anjou , et il causoit déjà de grands embarras 
à Alfonse ; mais Visconti , qui ne vouloit pas 
compromettre davantage son vrai allié , fit ino- 
pinément signifier à ce général, qu’il eût à sus- 
pendre toute hostilité dans le royaume de Na- 
ples, sous peine de voir arrêter la solde que 
lui payoient les Florentins (a). Sforza déjà en- 
gagé dans une lutte difficile, pressé d’argent, 
et ignorant jujqu’à quel point le duc de Milan 
pourroit effectuer sa menace, sembloit bien 
hors d’état de porter ses armes en Lombardie j 

(l) Nie. Macchiavelli. L. V, p. *37. 

(a) Joann. Sirnonetœ Hisi. L. IV, p. 37 1. 
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es kt. r.xvta. d’ailleurs il étoit mécontent des Vénitiens, et 
i 438 . Yi SC onti le comptoit parmi ses alliés, plutôt 
que parmi ses ennemis. Eugène IV enfin, qui 
venoit de perdre une partie de ses états , étoit * 
plus alarmé encore par les attaques d,u concile 
de Bâle , que par celles de Piccinino ; car le 
premier venoit de le déposer et d’élever à sa 
place Amédée VIII de Savoie , ami de Visconti, 
qui prit le nom de Félix V. Jean -François de 
Gonzague, marquis de Mantoue, avoit quitté 
P&lliance des Vénitiens et le commandement de 
leur armée, pour passer dans celle du duc; et 
la situation de ses états, entre le Bressan et 
le Véronois, rendoit son alliance doublement 
importante ( i). 

Nicolas Piccinino fut chargé de tirer parti 
de circonstances si favorables , et il le fit avec 
cette vigueur, cette rapidité qui distinguoient 
les élèves de Braccio. Il attaqua d’abord Casai 
Maggiore près de Crémone , et il s’en rendit 
maître; il traversa l’Oglio, que Gattamelata, 
général des Vénitiens, voulut vainement dé- 
fendre , et ayant fait sa jonction avec Jean- 
François de Gonzague, il prit Brescia à revers, 
soumit tous les châteaux , toutes les forteresses 
des Vénitiens autour de cette ville et du lac de 


(i) Platinœ H Ut. Mantuana. L. V, p. 8 1 5 . T. XX. fier, liai* 
— Marin Sanuto vite de Ducki di Ven. T. XXU, p. 1060. 
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Garda, et força Gattameluta à s’enfermer danscai.. mgt 
les murs de la cité. Il conduisit ensuite ses I * 38 - 
troupes dans les montagnes, pour ôter aux 
Vénitiens cette dernière communication avec 
Brescia; alors Gattanielata craignit de se voir 
absolument coupé. I' prit le parti de tourner le 
lac de Garda, au travers de ces mêmes mon- 
tagnes que Piccinino attaquoit, et il ramena sa 
gendarmerie à Vérone par des chemins si dif- 
ficiles, qu’il y perdit plus de huit cents che- 
vaux ( 1 ). 

François Barbaro, qui commandoit alors à 
Brescia pour la république de Venise, étoit né 
en i5g8 d’une famille illustre; il étoit sénateur, 
et il avoit été chargé, dans d’autres occasions, 
de missions publiques ; mais il devoit surtout 
la considération dont il jouissoit à son éloquence 
latine, à ses divers ouvrages, et «à ses relations 
intimes avec les plus célèbres littérateurs de 
ce siècle. Sa situation étoit difficile; la ville de 
Brescia étoit déjà épuisée de munitions, elle 
étoit découragée par la retraite de Gattamelata 
et de toute la cavalerie; d’ailleurs les factions 
opposées qui s’étoient souvent livré des combats 
meurtriers, sembloient se ranimer à l’approche 
du danger. Barbaro mit toute son étude à les 

(l) J. Simontta. L. V, p. 374. — Platinœ Hitt. Mantuan. 

L. V, p. 819. — Poggii Bracciolini. L. VU, p. 594. — M. .4~ 

SabeHico. D. III , L. III, f. 16a. — Jsl. Bresciana , p. 798. 
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«A». 1.XT111. réconcilier, et il y réussit; il ne leur laissa 
l43 “' d’autre émulation que celle des sacrifices qu’elles 
feroient pour l’honneur du nom vénitien (1). 

Gattamelata étoit sorti de Brescia le a 4 sep- 
tembre," et à dater de ce jour Piccinino avoit 
livré des combats journaliers à toutes les por- 
tes , tantôt pour détourner les eaux qui rem- 
plissoient les fossés, tantôt pour établir ses bat- 
teries, d’où quinze bombardés faisoient sur 
la ville un feu continuel. Les Bressans avoient 
élevé de leur côté des batteries ; toute la popu- 
lation étoit appelée aux armes ou au travail. 
v Les magistrats , les prélats , les moines creu- 
soient ou transportoient la terre avec les fem- 
mes et les enfans; toutes les boutiques, tous 
les ateliers étoient constamment fermés; car 
toute occupation privée étoit négligée à côté 
de la grande occupation de la défense publi- 
que. La peste s’étoit manifestée dans la ville 
dès le mois d’août ; plusieurs citoyens avoient 
pris la fuite à l’approche de ce fléau ; et quand le 
siège fut commencé, beaucoup d’autres se re- 

(i) Les moindres paiticularilés de ce siège mémorable ont été 
rapportées par plusieurs historiens contemporains et amis de Bar- 
baro. Ce dernier en a lni-méme écrit une relation sous un nom 
emprunté. Evangelislæ Manehni P’icenlini Commentariolum 
de Obeidione Brixice. — Poggio Bracciolini Hisl. L. VII, p. 3^)3- 
5 g 5 . — Plalina Hietor. Mantuan. L. V, p. 816. — M. Ant. 
Sabellico. Deçà III, L. III, f. > 63 . 
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tirèrent encore ; Barbaro leur accordoit volon- CIt A.P. LXVIII. 
tiers des passeports pour épargner ses muni- ! '* 33- 
tions , et Piccinino les laissoit passer , pour 
diminuer le nombre des défenseurs de Brescia. 

Il n’y restoit pas deux mille personnes en 
état de servir, et de ces deux mille, à peine 
huit cents avoient des armes. Cependant lés 
Bressans ne se décourageoient point ; un tiers 
de la population veilloit chaque nuit sous des 
tentes , le long des murs ; et dans les assauts 
généraux, tels que celui du dernifer jour de no- 
vembre, toute la ville soutenoit l’effort de toute 
l’armée. Mais les travaux des assiégeans s’avan- 
çoient ; déjà , par plusieurs chemins couverts , 
ils pouvoient arriver jusque dans les fossés, 
sans être exposés à l’artillerie de la plac - ; ils 
avoient percé les murailles en plus d’un en- 
droit; ailleurs leurs mineurs avoient conduit 
leurs galeries jusque dans la ville. Le salut de 
Brescia ne fut dû, dans l’assaut donné le 12 
décembre, qu’à l’heureux hasard qui fit tom- 1 

ber le mur extérieur sûr les assiégeans , et non 
dans le fossé, comme on s’y étoit attendu. Le » 
combat meurtrier qui avoit commencé dès l’aube 
du jour, et qui dura jusqu’au soir, se renou- 
vela le lendemain avec un égal acharnement ; 
mais dans ces deux attaques la perte des assail- 
lans fut prodigieuse, comparée à celle des assié- 
gés. Enfin, le 16 décembre, Piccinino qui avoit 
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c«a». «Tin. déjà perdu deux mille hommes devant les murs 
,438, de Brescia, et qui eraignoit pour son armée 
les maladies de l’hiver, brûla tous ses loge- 
mens, et se retira en ordre de bataille. Arrivé 
à quelque distance de la ville, il jeta sur les 
routes principales les fondemens de trois re- 
doutes, entre lesquelles il partagea son armée; 
continuant ainsi, en dépit des rigueurs de la 
saison , le blocus de la ville qu’il n’espéroit plus 
emporter de force (i). 

Gattamelata s’efforça de faire parvenir à Bres- 
cia des secours au travers des montagnes , mais 
ses convois tombèrent tous entre les mains des 
assiégeans. D’autre part, les Vénitiens préparè- 
rent sur le Pô une flotte de plus de soixante 
galères , avec un grand nombre d’autres bâti- 
mens ; .ils en donnèrent le commandement à 
Pierre Loredano, espérant, par ces forces im- 
posantes, raffermir dans leur alliance le mar- 
quis de Ferrare , et inspirer de la crainte à celui 
de Mantoue : mais avant que la flotte fût finie 
d’équiper, Gonzague eut le temps de garnir 

(i) Crimojoro da Solda 1-ilor. Bresciana. T. XXI , p, 798-806. 
Cel auteur neloit point homme de lettre», il néloit point un de» 
familiers de Barbaro ; mais il éloil dans Brescia pend ml le siège ; 
il y combaltoit arec le» autres , et son style, en général , pesant 
et froid . est animé dans celle circonstance par le souvenir des 
scènes les plus effrayantes qu’un homme puisse avoir sous le* 
yeux. 
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le Pô de fortes palissades, près de Sernudo, CHAI*. T.XTIU, 
d’Hostilia et de Revero , et de disposer de l’ar- l43S- 
tillerie sur ses bords , en sorte qu’il fut impos- 
sible à Loredano de passer outre (i). 

Les Vénitiens, auxquels il ne restoit plus 
qu’une armée affoiblie etdécouragée, se voyoient 
presque séparés du continent. Tout le territoire 
de Vérone et celui de Brescia étoient envahis ; 
ces deux villes étoient serrées de si près, qu’on 
attendoit de jour en jour la nouvelle de leur 
perte. La république étoit attaquée vivement 
par le marquis de Mantoue , elle n’osoit plus 
compter sur l’alliance de celui de Ferrare ; elle 
obtint ensuite, il est vrai, l’amitié et les bons 
offices de celtii-ci; mais ce fut en lui restituant 
le Polesine de Rovigo qu’elle tenoit engagé de- 
puis tfente-un ans, et que, sans le sentiment de 
ses dangers , elle n’auroit jamais rendu. Venise 
humiliée dans une seule campagne , sentit alors 
tout le prix de l’alliance de Florence dont elle 
avoit fait trop peu de cas. Malgré l’étendue de 
ses possessions en terre ferme , elle sentit que 
le moment n’étoit point encore venu de dis- 
puter par ses seules armes l’autorité suprême 
en Lombardie à la puissante maison Visconti ; 
et la seigneurie dépêcha Giovanni Pisani dans 
la marche d’ Ancône, auprès de François Sforza, 

( i ) Platina , Mal, Mantuanoe. L. V, p. 816-819. 
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c»ir. txTiii. et François Barbarigo auprès de la seigneurie de 
l438, Florence , pour renouveler une alliance que 
la trêve de dix ans, signée le 28 avril i 438 
entre Florence et le duc de Milan, avoit en 
quelque sorte anéantie (1). 

(1) M. Anl. Sabellico. Deçà III, L. III, f. 164. 
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CHAPITRE LXIX. 

Les Florentins embrassent avec vigueur la 
défense de Venise ; batailles de Tenna , 
d’ An ghiari et de Soncino. Délivrance de 
Brescia. Paix de Martinengo par laquelle 
Visconti donne sa fille à François Sforza , 
général de ses ennemis. 

1439—1441. 

Xi ’ alliance qui unissoit les deux républiques CH A*. LUI. 
de Florence et de Venise étoit l’ouvrage de la ,4Î9- 
politique noble et éclairée en même temps des 
Albizzi. Ces grands hommes d’état avoient senti 
qu’il n’y a de sûreté pour une nation que 
dans les alliances qui se rattachent à tous les 
sentimens populaires , dans celles que chaque 
citoyen approuve , que son affection seconde , 
et qu’il maintient de tout son cœur. Les senti- 
inens profonds de liberté etde religion, ou même 
les souvenirs d’une longue protection et d’une 
longue reconnoissance , peuvent servir de base 
à une alliance semblable, parce que, même entre 
des hommes corrompus, les sentimens élevés ont 
seuls une influence universelle - mais les ligues 
TOME IX. 8 
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«H»r. lxu. formées d’après des projets d’usurpation et de 
“* 39 ‘ conquête , les ligues qui ne reposent que sur 
des calculs étroits de politique , sur les affec- 
tions ou les avantages privés des chefs de l’État, 
n’ont point de base dans le cœur des hommes ; 
elles sont abandonnées aussitôt qu’est suspendu 
l'intérêt qui les a dictées ; aussi infidèles dans 
l’adversité qu’elles ont paru intimes dans la 
prospérité, elles trompent dans l’une et dans 
l’autre fortune ; elles accroissent dans les succès 
une dangereuse ambition ; elles inspirent dans 
les revers une sécurité plus dangereuse encore, 
et elles causent presque toujours la ruine de 
ceux qui ont placé leur confiance dans ces ap- 
puis royaux qui se trouvent si caduques. 

Beux hommes ambitieux se trou voient à 
cette époque à la tête des deux républiques , et 
- ils avoient obtenu dans leur patrie une autorité 
que la constitution de l’État ne reconnoissoit 
pas. Cosme de Médicis ne s’occupoit à Florence 
que de l’affermissement de sa famille ; le doge 
François Foscari, à Venise, vouloit assurer à sa 
magistrature le lustre d’une grande gloire mi- > 
litaire : tous deux consultant leurs intérêts pri- 
vés ou leurs passions individuelles , s’étoient 
écartés de la marche que leur traçoient les aflec- 
tions des deux peuples ; ils avoient oublié que 
leur seule politique devoit être le maintien de 
la liberté de l’Italie, et ils avoient permis qu’on 
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les séparât, dans une guerre commencée de con- c««. r .n* 
cert. François Foscari avoit cru pouvoir se re- ,i3ÿ ' 
poser, pour ladéfense d’une république, sur des 
alliances royales ; il avoit cru que les traités 
conclus parla Seigneurie avec les petits princes 
de la Romagne , le seigneur de Ravenne , et les 
marquis deFerrare et de Manloue, seroient pour 
elle une garantie suffisante , et il n’avoit point 
prévu qu’une seule bataille perdue lui enleve- 
roit tout ce que l’intérêt du moment lui avoit 
donné , tout ce que des princes lui avoient 
promis sur leur foi mal assurée , mais que le 
sentiment des peuples n’avoit point sanctionné. 

Foscari , au contraire , ne comptoit pas sur les 
Florentins, qui l’accusoient de leur avoir fait 
perdre la conquête presque assurée de Lucques , 
et qui avoient déjà signé une trêve avec l’en- 
nemi; mais, encore que le traité d’alliance fût 
dissous , et quelle que fût la politique dés chefs 
de parti, le sentiment populaire duroit toujours; 
les Florentins ne se demandoient point quel 
pacte les unissoit à la république de Venise; ils 
se demandoient si cet Etat ne conservoit pas le 
nom sacré de république , et s’il n’étoit pas 
accablé par un tyran. Toujoursprêts à s’exposer 
pour le bien commun , et à sacrifier des jouis- 
sances présentes à un avantage à venir , ils 
avoient déjà mis en oubli leur ancienne ran- 
cune, ils ne songeoient plus qu’à maintenir 
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es**, mu. l’équilibre et la liberté de l’Italie , et ils avoient 
1419 cherché d’avance à s’assurer l’appui du comte 
François Sforza. 

Le sort de la guerre pouvoit être regardé 
comme dépendant de la décision que prendroit 
ce grand général ; il sembloit pouvoir seul faire 
pencher la balance selon qu’il se déclareroit 
pbur les deux républiques , ou pour le duc 
de Milan. Celui-ci l’avoit senti , et il cherchoit 
depuis long-temps à enlacer Sforza par ses in- 
trigues. Pour le gagner, il l’entretenoit sans cesse 
du prochain mariage de sa fille qu’il lui avoit 
promise. Tous les préparatifs sembloient faits 
pour la fête ; les habits même de l’épouse étoient 
achevés et on avoit eu soin de les faire voir 
aux amis de Sforza. Le jour des noces avoit été 
fixé à deux reprises différentes ; les jeux , les 
divertissemens par lesquels on devoit les cé- 
lébrer , avoient été ordonnés d’avance , et ce- 
pendant Viseonti troi^voit toujours quelque 
prétexte pour revenir en arrière , et retirer une 
promesse qu’il n’avoit point dessein d’accomplir. 
Les Florentins firent enfin comprendre à Sforza 
qu’il étoit le jouet du duc de Milan , que celui- 
ci le retenoit dans l’oisiveté pour se donner le 
temps de chasser les Vénitiens de tout le conti- 
nent j que les Florentins n’étoient point assez 
riches pour entretenir seuls l’armée du comte, 
qui se trouverait en même temps sans soldats 
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et sans alliés, et que le duc n’ayant plus lieu de cmp. 
le craindre, romproit bien vite tous les engage- uî 3- 
mens qu’il avoit contractés avec lui. Sforza ou- 
tré de cette longue dissimulation , accepta le traité 
que venoit lui proposer Giovanni Pisani ; il fut si- 
gné le 18 février i43g. Les Floren tins donnoient 
chaque mois 84oo florins au comte pour l’entre- 
tien de son armée, les Vénitiens s’engagèrent 
à lui en donner 9000 de leur côté. Les deux 
républiques promirent encore de prendre à leur 
solde le seigneur de Faenza , le marquis de Fer- 
rare, Pandolfe Malatesti , et Pierre, fils de Jean 
Paul Orsini. Les Vénitiens dévoient supporter 
les deux tiers des frais de cet armement , et les 
Florentins le tiers (1). 

Neri , fils de Gino Capponi , qui nous a laissé 
des mémoires sur l’histoire de son temps , fut 
envoyé par la République florentine auprès de 
François Sforza, pour le décider à passer le Pô, 
et à faire la guerre au duc de Milan , sans res- 
triction et sans ménagemens. De là il se rendit 
à Venise pour terminer la négociation. Cap- 
poni , introduit devant la Seigneurie , reprocha 
aux Vénitiens de n’avoir pas eu plus de con- 
fiance en leurs anciens alliés, cc Vous avez hésité 

(1) Commeniari di Neri di Gino Capponi. T. XVIIt, p. 1 188. 

— Joann. Simonetæ Ilisl. L. V, p. 275. — Poggio Bracciolini 
Hier. L. VU , p. 400. — Gritlojoro da Solda Ulor. Bresciana. 

T. XXI, p. 808. Ber. liai. 
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mu-, tnx. » à recourir à nous, » leur dit-il, « et cependant 
,439 ' » vous avez une longue expérience des efforts 

» que nous sommes disposés à faire pour la dé- 
» fense de la liberté ; vous savez que dès long- 
f) temps cette cause est commune entre nous. 
» Ce n’est pas des mauvais offices que vous nous 
» avez rendus qu’il falloit garder la mémoire, 
» pour nous éloigner les uns des autres , c’est 
» des services que vous avez reçus de nous; 
» ils sont le gage de ceux que vous en recevrez 
» encore (i) ». Le discours de Capponi fut 
écouté par la Seigneurie avec l’attention qu’on 
auroitdonnéeàun oracle. Les conseillers n’eu- 
rent point la patience d’attendre que le doge y 
répondît , selon l’usage de la République ; mais 
tous debout , les mains levées, les yeux baignés 
de larmes , ils remercièrent les Florentins de 
leur avoir rendu un si grand service ; ils 
remercièrent Capponi de l’avoir exécuté avec 
tant de diligence et de zèle , et ils promirent 
que jamais eux ou leurs descendans n’oublie- 
roient qu’ils dévoient leur salut aux Floren- 
tins (a). 

(1) N. Macchiavtlli hier. L. V, p. 134. — Commentai i di 
Neri di Gino Capponi. T. XVIII. Rer. liai. p. 1188. — Platina 
vita Nerii Capponii. T. XX , p. 497. 

(2) Afacchiavelli. L. Y, p. 137. — Commenlari di N. Capponi, 
p. 1 189. Mais les historiens rénitiens dissimulent cette reconnois- 
sauce , et insistent , an contraire, sur la déGance du sénat. Nau- 
perio Sloria f'eneziana. T. XXIII , p. 1 104. 
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Dès le commencement du printemps , Fran- 
çois Sforza , avec huit mille hommes de cava- 
lerie pesante, partit de la Marche-d’ Ancône où 
-il avoit ses quartiers d’hiver ; il traversa rapi- 
dement la Romagne , le territoire de Forli et 
celui de Ravenne; il passa le Pô près de Fer- 
rare , et il se pendit par Chioggia à Venise (i). 
Non-seulement Bergame et Brescia, mais Vérone 
et Vicence étaient entourées d’ennemis ; Gatta- 
melata étoit retranché derrière les canaux de 
Padoue avec le reste de l’armée véuiiienne ; et 
tout ce qui étoit situé au-delà de ces canaux , 
à la réserve des quatre villes assiégées , étoit 
perdu. Piccinino, lorsqu’il vit paroître devant 
lui Sforza et sa nouvelle armée, ne voulut pas 
compromettre, par une bataille, des conquêtes 
qu’il regardoit déjà comme assurées 5 il se cou- 
vrit d’un canal profond , entre les marais de 
l’Adige, à cinq milles deSoave dans le Véronois; 
et comme l’art de jeter des ponts sur les rivières, 
en face de l’ennemi , étoit encore absolument 
inconnu, il rendit vaines toutes les menaces 
de son adversaire , à qui il fut impossible de le 
, contraindre au combat (a). 

(1) Joann. Sirnonctœ , L. V, p. 276. — Cronica di Bologna. 
T. XVIII, p. 663. 

(a) M. A. Sabellico. D. Iü, L. IV, f. 170. — la. Simonttce. 

V , p. 277. 
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«*"■ lui. L’armée alliée que commandoit François Sfor- 
,439 ‘ za , était forte de quatorze mille chevaux et huit 
mille fantassins. Mais tandis que cette armée ne 
pouvoit joindre l’ennemi , les corps détachés que 
les Vénitiens avoient laissés près de Brescia et 
de Vérone , étoient successivement battus et 
faits prisonniers par lesMilanois. Brescia éprou- 
voit de plus les horreurs de la famine , et toute 
la magnanimité, tout le dévouement de Fran- 
cesco Barbaro , qui partageoit lui-même les pri- 
vations des citoyens assiégés, suffisoient à peine 
à soutenir leur courage (x). Sforza impatient de 
délivrer le territoire de la république de la pré- 
sence des ennemis , voyant qu’il ne pouvoit 
forcer le passage des canaux et des retranche- 
mentde Piccinino, se dirigea vers les montagnes 
Euganéennes; et, malgré l’opposition des corps 
destinés à les défendre, il les traversa, et des- 
cendit dans la plaine de Vérone. Piccinino se 
voyant tourné, se hâta d’évacuer Soave, et de 
se replier derrière l’Adige. 11 n’étoit pas à beau- 
coup près si facile de débloquer Brescia, séparée 
du territoire vénitien par les états de Mantoue. 
C’étoit au travers du lac de Garda qu’on avoit 
espéré jusqu’alors y faire arriver des secours. 
Pendant l’hiver, lesVénitiens avoient transporté 

(i) M. A. Sabellico. Deçà III, L. IV, f. 169, verso.— Crittof. 
da Svldo. Jtioria di Brescia, p. 8oy. 
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jusqu’à ce lac, au travers des montagnes qui 
bordent l’Adige, deux grandes et trois moyennes 1 ,39 ' 
galères, avec vingt-cinq barques armées (i). 

Cette petite flotte, en entrant dans les eaux du 
lac , se trouva maîtresse de sa navigation , et ou- 
vrit quelque communication avec Brescia. Mais 
le duc de Milan fit armer à Peschiera une flotte 
bien plus considérable; il mit garnison dans tous 
les châteaux situés sur les deux rives , et Pierre 
Zeno , provéditeur qui commandoit les Véni- 
tiens , fut obligé de se retirer avec sa flotte à 
Torboli , près de l’embouchure de la Sarca , à 
l’extrémité septentrionale du lac, où il en- 
toura ses galères de fortes palissades , pour les 
défendre contre des ennemis qu’il n’étoit plus 
en état de braver (a). 

C’étoit en dégageant cette flotte, et en la met- 
tant en communication avec la plaine de Vé- 
rone , que Sforz^ espéroit de secourir Brescia. 

Dans ce but , il vint mettre le siège devant Bar- 
dolino, château défendu par une garnison Man- 
iouane , sur la rive orientale du lac , entre 
Peschiera et Garda . Mais les signaux par lesquels 
•il invitoit la flotte à s’en rapprocher , ne furent 
point aperçus ou point compris. Piccinino 

(1) Ptoggio Bmccio/ini Hiat. Flor. L. VII, p. 3gg. — Plalina 
Elist. Manluan. T. XX. L. V, p. 82a. M.A. Saltellico. Deçà III, 

L. III, f. l65. — Criatof. da Solda Istor. di Brescia, p. 808. 

(a) Criatofuro da Solda J si or. Brcscutaa. p. 81a. 
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«wir. i.Tix. a voit au contraire fait sortir la sienne de Pes— 
I<?9 chiera , il avoit renforcé la garnison de Bardo- 
lino ; et Sforza, après avoir perdu beaucoup de 
monde par les maladies que causèrent des cha' 
leurs excessives dans ce lieu malsain, fut obligé 
de lever le siège (i). Un autre échec suivit pres- 
qu’immédiatementcelui-là;lesVéniliensavoient 
envoyé mille chevaux et trois cents fantassins 
dans les montagnes au nord du lac , pour con- 
duire à leur flotte un convoi de vivres , et lui 
donner les moyens de s’ouvrir le passage jus- 
qu’à la rive occidentale, par où elle pou voit com- 
muniquer avec Brescia. Mais Gonzague et Picci- 
nino, avertis de ce mouvement, surprirent le 
a 3 septembre , et dévalisèrent les soldats qui se 
rendoient à la flotte; le 26 ils attaquèrent celle- 
ci dans le lieu où elle s’étoit retranchée ; ils 
prirent tous ses vaisseaux, à la réserve de deux 
qui s’enfuirent à Peneda , et ils firent prison- 
niers quatre provéditeurs vénitiens qui se trou- 
voient ou avec la flotte ou avec l’armée (3). 

François Sforza, piqué de ne répondre que par 
des revers à la haute attente que les deux répu- 
bliques av oient fondée sur lui, sollieitéd’ailleurS 
parle sénat de Venise de secourir les malheu- 

(1) Jo. Simonelœ Hist. L. V, p. 279. 

(2) A/. A. Sdbellico . D. III, L. IV, f. 171.-/0^/177. Simonelœ . 
L. V, j>. 280. — Çriatoforo du Soldo J s {or. Bresciana . p. 81 5* 
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reux Bressans , résolut enfin d’ouvrir à sa . n«. tu*, 
grande année elle-même le chemin de Brescia, 
en faisant, au travers des montagnes, le tour du 
lac de Garda. Il renvoya ses bagages à Vérone, 
il s’engagea dans la chaîne escarpée qui sépare 
l’Adige du lac, par des défilés que la cavalerie 
pesante ne passoit pas sans danger, et il parvint, 
àtravers mille difficultés, jusqu’à la petite plaine 
de Peneda, à l’embouchure de la Sarca. D’autre 
part, Piccinino averti des chemins que suivoit 
le comte Sforza, laissa le marquis de Mantoue à 
Peschiera , et fit transporter par le lac son ar- 
mée au château de Tenna, quifermoitla petite 
vallée où Sforssa étoit entré. Plusieurs escar- 
mouches eurent lieu entre les deux années ; 
mais Piccinino qui avoit arrêté son rival comme 
dans un piège, évita long-temps une action gé- 
nérale. Il se laissa enfin emporter par son impé- 
tuosité habituelle, et le 9 novembre il accepta la 
bataille. Pendant que les deux armées étoient 
aux prises, les habitans de Brescia s’avalant 
à la rencontre de leurs libérateurs, parurent 
sur le haut des montagnes , derrière les gen- 
darmes de Piccinino , et commencèrent à faire 
rouler sur, eux des quartiers de rocher. 11 ne 
faut souvent qu’un moment pour décider du 
sort des batailles ; l’armée milanoise se troubla 
d’une apparition qui n’étoit pas accompagnée 
d’un danger bien réel : les gendarmes cher- 
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chèrent à se sauver, les uns vers les vaisseaux, 
d’autres vers la forteresse, d’autres enfin vers 
les montagnes. Dans leur fuite insensée , ils 
se jetèrent pour la plupart entre les mains 
de leurs ennemis , et ils furent faits prison- 
niers. On compta parmi les plus distingués 
Charles de Gonzague , fils du marquis de 
Mantoue , César Martinengo et Sacramoro Vis- 
conti (1). 

Nicolas Piccinino , entraîné dans la déroute 
de ses soldats , s’étoit enfermé dans le château 
de Tenna : il ne jugeoit pas cependant que ce 
château pût faire une longue résistance , et il 
lui importoit de se retrouver en rase campagne 
pour rassembler les débris de son armée. Il 
prit l’audacieuse résolution de traverser tout le 
champ de bataille et les quartiers mêmes des 
vainqueurs. Un valet allemand, qui soignoit ses 
chevaux , homme robuste , et qui lui étoit 
dévoué , le mit dans un sac , le chargea sur ses 
épiles , et descendit sur le champ de bataille 
dans la nuit même qui suivit le‘ combat. Il re- 
cueillit encore quelques dépouilles des morts, 
qu’il jeta par-dessus son fardeau , et paraissant 
ne songer qu’à rassembler ce butin , il traversa 

(1) Jo. Simonetœ. L. V, p. 381. — Crist. da Solda Ulor. 
Bresciana. T. XXI , p. 814. — Macchiave/li ht. Fior. L. V , 
p. 141. — Poggio Braccio/ini, L. VII , p. 4o3. — Platinœ II: st. 
Mont. L. Y, p- 839. 
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la plaine au milieu des soldats ennemis , occupés «a*- 
comme il l’avoit été à dépouiller des cadavres. l43s ' 
Il passa même sans difficulté devant les corps- 
de-garde vénitiens , et il vint enfin déposer son 
maître à Riva , sur le bord du lac, où un bateau 
le prit et le conduisit à Pescliiera (i). 

A peine sa voit-on dans l’armée de Sforza, que 
le général ennemi n’étoit point enfermé dans le 
château de Tenna, lorsqu’on apprit avec éton- 
nement, qu’après avoir rejoint Gonzague à Pes- 
chiera, ils étaient partis ensemble pour escala- 
der Vérone. Un. transfuge allemand leur avoit , 
dit - on , indiqué les moyens de le faire avec sû- 
reté. Les échelles furent appliquées dans la nuit 
du 16 novembre, contre le mur de la petite en- 
ceinte appelée bourg de San-Zéno; et les troupes 
milanoises, dont le premier escadron, était con- 
duit par Louis del Vernie, gendre de Carina- 
gnola, étaient déjà maîtresses de la ville, avant 
qu’on songeât à se mettre en défense. Les gou- 
verneurs vénitiens se retirèrent avec la garni- 
son dans la forteresse de San-Felice, et dans 
celle de la porte de Braida; la ville se soumit 
sans lésistance, et le marquis de Gonzague, à 
qui elle avoit été promise en souveraineté, la 

r 

(1) Criitoforo cia Snldo Istoria Breaciana. T. XXI. Ber. liai, 
p. 8 i 5 . — Joannia Simortelce Hiator. Franciaci S/urticr. L. V, 
p. 281. — M. Ant. SabeUico Hiator. Venata. D. UI, L. IV, 
f. 171. 
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CHt ^3 LIIX ' faire retomber sa conquête entre les mains de 
son ennemi (i). Piccinino, déjoué dans ses pro- 
jets, ne put empêcher Sforza de rentrer dans 
la ville la nuit du 19 au 20 novembre, par 
le château de San-Felire; une bataille s’en- 
suivit immédiatement dans les rues; la cava- 
lerie milanoise eut du désavantage, elle fut 
chassée hors des murs, et Piccinino reperdit 
Vérone aussi rapidement qu’il l’avoit gagnée (2). 

Mais encore que sa conquête lui eût échap- 
pé , il n’en avoit pas moins fait une puissante 
diversion, et ravi à Sforza tous les fruits de 
sa victoire de Ten’na. 11 l’avoit de plus empê- 
ché de porter du secours aux habitans de Bres- 
cia , toujours plus accablés par la faim , la ma- 
ladie, et les incursions de leurs ennemis. La 
seigneurie sollicitoit Sforza de retourner au , 
secours de ces malheureux; celui-ci, malgré la 
rigueur de l’hiver, l’un des plus âpres que 
l’on eût éprouvé depuis long-temps , conduisit 
en effet de nouveau son armée dans les mon- 
lagnes dont le lac de Garda reçoit les eaux , et 
recommença le siège de Tenna. Ce petit château, 
auquel Piccinino n’a voit osé se confier, résistoit 

( i ) Platinie Hist. Mantuan. L. VI , p. 883 . — Poggio Braccio~ 
Uni. L. VU, p. 404. 

(a) Joann. Simonetœ. L. V, p. 384. — M. A. Sabet/ico. D. III, 

L. IV, f. 174. — Macchiave/ii lalor. F/or. L. V, p. 147. 
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toujours, et fermoit aux Vénitiens le chemin CHÀP LXlX. 
de Brescia. Bientôt les glaces et les hautes nei- ,43 9- 
ges, que des soldats italiens n’étoient point 
accoutumés à braver, rebutèrent les troupes, 
et, pour la seconde fois, le siège de Tenna fut 
levé. L’armée manquant de vivres et de four- 
rages fut ramenée en quartiers d’hiver à Vé- 
rone ( 1 ); seulement SarpellioneelTroïlo, deux 
des lieutenans de Sforza, réussirent à traverser 
les montagnes par des chemins détournés, et 
à introduire à Brescia un petit convoi de mu- 
nitions avec trois cents fantassins. 

Pendant toute la campagne de i43q les hos- ‘fu- 
tilités ne s’étoient point étendues hors de la 
Lombardie : cependant Philippe -Marie étoit 
impatient de punir les Florentins de leur inter- 
position , et de les forcer, ainsi que le comte 
François 6forza , à défend rêveurs propres états. 
Piccininaisurtout étoit jaloux de Sforza ; il ne 
pouvoit se corisofer de ce que ce général avoit 
pris rang parmi les souverains, par sa con- 
quête de la Marche , tandis que lui-même, que 
l’Italie égaloit à Sforza pour les talens et la 
bravoure , lui , qui comme élève et héritier de 
Braccio, au roi t pu prétendre à la souveraineté 
que ce général s’étoit formée, n’avoit qu’une 

( 1 ) Joannia Simone tœ Mat. L. V, p. 38o. — ■ AT. Anl. Sabtllieo 
Hiat. Venetce. Dsra III , L. IV, f. 176 . 
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taxp.Liix. existence précaire, sous le bon plaisir du 
1440. p r i nC e qui lui dônnoit une solde. Il supplioit 
le duc de Milan de ne point le faire combattre 
' en Lombardie, pour des villes qu’il lui im- 
portait peu de gagner ou de perdre , mais de 
l’envoyer plutôt dans la Marche, qu’il espéroit 
enlever en peu de temps à son rival. Assez 
de troupes , disoit-il , resteroient encore après 
son départ , pour continuer le siège de Bres- 
cia : cependant les Florentins, alarmés pour la 
Toscane, rappelleroientSforza; ce général vou- 
drait aller défendre ses propres états j et pré- 
venu en tous lieux , il ne secourroit point Bres- 
cia, il ne couvriroit point la Toscane, et ne 
sauvcroit point sa principauté. 

De son côté, Renaud des Albizzi joignoit ses 
sollicitations à celles de Piccinino : toujours 
persuadé que les Florentins ne pouvaient s’ac- 
coutumer à son exil, et qu’ils accu*i 1 1 eroient 
avec joie une armée qui le ramèneroit dans sa 
patrie , il ne demandoit qu’à être renvoyé en 
Toscane 1 , pour se croire assuré du succès. Ce- 
pendant une intrigue nouée secrètement avec 
Jean Vitelleschi, patriarche d’Alexandrie, fut 
un motif plus puissant encore pour déterminer 
Philippe. Ce prélat guerrier, ministre favori 
d’Eugène IV, rendoit depuis long -temps son 
maître odieux, par son arroganceetsa cruauté.' 
On l’avoit vu dans la guerre de Naples accélérer, 
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la dévastation (les campagnes ennemies par d’exé- cnir - ,xni * 
crables promesses de grâces spirituelles en faveur J,v> ' 

de ceux qui abuseraient des armes temporelles ; 
il avoit accordé à ses soldats cent jours d’indul- 
gence en purgatoire pour chaque pied d’olivier 
qu’ils abattroient (i). Encore que son maître 
fut entré dans la ligue des deux républiques , il 
conservoit un violent ressentiment contre Fran- 
çois Sforza, qui l’avoit battu dans la Marche * 
d’Ancone. Les Vénitiens et les Florentins l’a- 
voient offensé aussi ; il avoit reçu d’eux.vingt 
mille florins pour équipper l’armée avec la- 
quelle il devoit agir contre Philippe au-delà 
des Apennins ; mais après avoir pris 1 argent il 
avoit faussé ses promesses, et employé son ar- 
mée au siège de Foligno. Les Florentins et les 
Vénitiens se plaignirent à Eugène IV, et le foible 
pontife communiqua ces plaintes confiden- 
tielles à son favori , qui jura d’en tirer ven- 
geance. Vitelleschi proposa secrètement à Pic- 
cinino de joindre leurs troupes ensemble pour 
accabler les Florentins. On assure qu’il devoit 
ensuite faire périr Eugène IV, pour s’élever à 
sa place sur le trône pontifical (a). Il attendoit 
avec impatience l’arrivée de l’armée milanoise 
pour éclater j et Visconti , assuré d’un aussi 

\ 

(i) Giornali Napoletanl. T. XXU lier. liai. p. 1 107. 

(j) Poggii Bratciolini Mut. Plar. Uib. VII, p. 406. 4 


Digitized by Google 


l 3 a HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

CB AP. LXIX. puissant allié, n’hésita plus à céder aux vœux 
i44o. Piccinino. 

Ce fut au mois de février i 44 ° que Nicolas 
Piccinino partit de ses quartiers d’hiver avec 
six mille chevaux. Il passa le Pô le 7, pour 
s’unir à Manfredi dans le territoire de Faen- 
za (1 ) , tandis que Neri Capponi et Davanzali , 
ambassadeurs Florentins, arrivés en même temps 
• à Ferrare, se rendoient à Venise pour concer- 
ter le plan de la campagne prochaine (a).Ces deux 
généreux citoyens, au lieu de se laisser effrayer 
par le danger qui s’approclioit de leur patrie , 
se joignirent aux Vénitienspoursolliciter Sforza 
de tenter de nouveau la délivrance de Brescia. 
Ils déclarèrent que Florence sauroit bien lever 
une autre armée pour l’opposer à Piccinino, 
tandis que l’état de terre ferme des Vénitiens 
seroit perdu si Sforza l’abandonnoit. En effet, 
Gattijmelata , le général qui avoit commandé 
auparavant les troupes vénitiennes, avoit été 
frappé de paralysie dans les montagnes de 
Tenna , et jusqu’à sa mort , survenue le 16 jan- 
vier > 443 } il ne fit plus que languir ( 5 ). Au- 
cun autre n’étoit en état de suppléer à Sforza 

(1) Joann. Simonetœ. L. V. p. 286. — Macchiavelü Jet. Fiur. 

h. v, p. 148. 

(2) Comment, di Neri di Gino Capponi. T. XVIII, p. 1 151. 

( 3 ) Joann. Simonetœ. L. V, p. 286. — Marin Sanuto tilt 
de" Duchi di F'enezia. T. 'XXII, p. 1 106. 
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en son absence, et sans l’assistance de ce gé~ ou.nn. 
lierai , les Vénitiens n’espéroient point sauver ,4 '°- 
leurs provinces envahies. 

Mais le comte Sfôrza n’étoit point si disposé 
que les Florentins cà sacrifier son propre in- 
térêt à la cause commune. Il connoissoit la 
mauvaise volonté du patriarche d’Alexandrie, 
qui commandoit plus de trois mille hommes sur 
les frontières! de la Toscane et de là Marche ; 
il voyoit que Piccinino, en se joignant à ce 
prélat, pou voit bouleverser l’une ou l’autre 
province. Pendant que son rival s’aclieminoit 
vers le Midi , il jugeoit inutile de demeurer en 
Lombardie , puisque aussi bien il serait forcé ' • 
d’attendre que la rigueur du froid eût cessé, 
et que les neiges se fussent fondues, avant de 
tenter par la route des montagnes la délivrance 
de Brescia; car il ne voyoit aucun espoir de 
succès s’il prenoitla route de la plaine (i). 

Tandis que ces questions se discutoient à 
Venise, où le comte s’étoit rendu, et que les 
Florentins prenoient à leur solde plusieurs con- 
dottieri pour former une nouvelle armée, on 
apprit que les Malatesti, seigneurs de Rimini, 
auxquels on avoit payé la solde d’un millier de 
, gendarmes qu’ils dévoient fournir aux deux 

(1) Nicol. Macchiavelti, Jslor. Fior. L. V, p. i 55 Com/nen- 

taridi Nericli Gino Cajiponi. T. XVIII , p. 1 192. 
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cbap mit. républiques , avoient passe dans le camp de Ni- 
colas Piccinino. Cette défection faisoit craindre 
Un échec plus fâcheux encore, elle excitoit la 
plus vive inquiétude sur le sort de Jean-Paul 
Orsini , général des Florentins , qui avoit été 
envoyé dans l’état de Rimini pour le défend re( i ). 
Les sollicitations deFrançois Sierra, pour obtenir 
son congé , redoublèrent à cette nouvelle ; heu- 
reusement elle fut bientôt suivie d’une autre 
non moins inattendue, mais dont la nature 
étoit différente. 

Les Florentins avoient surpris à Montepul- 
ciano la correspondance du patriarche d’Alexan- 
drie avec Piccinino; quoiqu’elle fût écrite en 
chiffres, elle avoit suffi pour éveiller enfin chez 
le pape, à qui elle fut communiquée, les plus 
violens soupçons contre son favori. Eugène 
avoit confié si aveuglement à Vitelleschi ses 
armées, ses trésors, ses forteresses, et tout son 
pouvoir, qu’il ne pouvoit plus tenter, sans un 
extrême danger, d’en dépouiller l’homme qu’il 
avoit rendu trop puissant. Cependant il donna 
secrètement à Antonio Redo, commandant du 
château Saint-Ange, un ordre éventuel de l’ar- 
rêter, et de lui faire son procèà , dès qu’il en 
trouveroit l’occasion. Cet ordre n’étoit pas facile 


(i) Scipione jdmminUo. Jst . L. XXÏ. T. IJÏ, p. 22 . — iV/e. 
JMacchiavclliy L. V, p* i55. — Commenta ri di Ne ri Capponi % 
p. 1 j t) 2. 
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à exécuter , et Redo attendoit en silence quelque cax t. ixix. 
circonstance qui le favorisât , lorsque le pa- I «°- 
triarche prêt à partir pour la Toscane à la tête 
de son armée , ordonna au commandant du 
château Saint- Ange de se rendre le matin du 18 
mars sur le pont de la forteresse, pour recevoir 
les commissions qu’il lui donneroit en partant. 

Antonio Redo comprit que l’occasion seroit fa- 
vorable, il prépara son monde, et il attendit 
de bonne heure le patriarche sur le pont. Ce- 
lui-ci arrivoit à la tête de toute son armée. Redo 
s’approcha de lui respectueusement , prit son 
cheval par la bride, comme pour n’ètre pas en- 
tendu de ceux qui l’entouroient, et le mena au 
petit pas au-delà du pont-levis, lui parlant tou- 
jours de choses assez importantes pour fixer son 
attention; mais à l’instant qu’il eut passé le pont, 
il fit signe aux gardes de le lever , et demanda 
au patriarche de se rendre prisonnier. Yitelleschi 
essaya en vain de se défendre, il fut blessé à la 
tête et renversé de son cheval par ceux qui l’en- 
touroient. A peine fut-il captif entre leurs mains, 
que Redo lui-même et Jérôme Orsini essayèrent 
de le consoler et de lui rendre l’espérance, en 
assurant que tout finiroit bien pour lui. Mais 
Vitelleschi répondit qu’il savoit bien que quoi- 
que blessé, ce ne seroit jamais de ses blessures 
qu’il mourroit. «On n’arrête point, ajouta-t-il, 

» les hommes puissans pour les relâcher en- 
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» suite; si l’on m’a cru assez dangereux pour 
» ine faire prisonnier, combien ne me croiroit- 
» on pas plus dangereux encore si je recouvrois 
» la liberté ». (i) En effet, le patriarche avoit 
bien connu son maître, il mourut empoisonné 
peu de jours après. Son armée, qui étoit au-delà 
du pont , parut d’abord vouloir le venger , et as- 
siéger le château , mais elle se soumit dès qu’on 
lui communiqua les ordres du pape. Le com- 
mandement en fut ensuite donné au patriarche 
d’Aquilée, qui fut chargé de défendre la Tos- 
cane avec quatre mille chevaux et deux mille 
fantassins. Toutes les forteresses où Vitelleschi 
lenoit garnison , rentrèrent en peu de jours sous 
la puissance du pape (a). 

La révolution qni renversoit Vitelleschi , 
mettoit en sûreté la Toscane et la Marche; aussi 
fit-elle consentir Sforza à poursuivre la guerre 
en Lombardie ; seulement il détacha de son 
armée nfille cavaliers que Neri Capponi ramena 
à Florence., et qui y arrivèrent avant la fin 
d’avril, en même temps que Jean-Paul Orsini, 
et quelques autres condottieri (3). Déjà Nicolas 

(î) Nie. MacchiavelU Jstor. L. V, p. i 5 a. — Anna L Bo — 
mneonirii Ali niât. p. 149. 

(2) Cronica di Bologna. T. XVI II, p. 664. — Scipione A/n- 
mirato Star. Fior. L. XX( , p. a 3 . — Alesticanza di P auto Ver 
iront. T. XXIV Fer. liai. p. 1 ia 5 . 

( 3 ) Comment, di Neri Capponi , p . 1 193 . — Scipione Am /nirato» 
L. XXI, p. a*. 
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Piccinino avoit tenté d’entrer en Toscane au cbap.uux. 
travers des Alpes de San-Benedctto , et il avoit «J 440, 
été vigoureusement repoussé par Nicolas Gam- 
bacorti de Pise, connu sous le nom de Nicolas 
Pisano. Changeant alors de route, il entreprit 
de pénétrer par Marradi. Cechâleau situéà l’en- 
trée du val de Lamone, au pied des montagnes 
qui séparent la Toscane de la Romagne, étoit 
réputé très-fort dans l’ancien système de guerre; 
la rivière creuse' des précipices tout autour 
du plateau qu’il couvre , et Marradi auroit pu i 
arrêter une grande armée pendant plusieurs 
mois. Mais Barthélémy Orlandini qui y com- 
mandoit pour les Florentins, l’abandonna lâche- 
ment, et Piccinino en y entrant le io avril, 
s’étonna d’avoir fait -sans coup férir une con- 
quête qui auroit pu lui coûter tant de sang(i). 
Marradi lui ouvrit cependant la porte de la 
Toscane ; ses cavaliers parcoururent tout le 
Mugello sans y trouver de résistance; ils s’avan- 
cèrent jusqu’aux montagnes de Fiesole, ils ra- 
vagèrent le pavs_ à trois milles de distance de 
Florence, et quelques-uns mêmes eurent la 
hardiesse de passer l’Arno, au-delà duquel ils 
s’emparèrent de Remole. Ce fut sur ces entre- 
faites que Neri Capponi arriva à Florence, avec 

fi) MacchiavcUi. lst. Fior, L. V, p. 160. — Poggio Braccio - 
Uni liisl. L* VII, p. 406. — b cipione ji nimirato . X*. XXI, 
p. 23. . 
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CUKP. IXIZ. un détachement de l’armée de François Sforza, 
J4 l °- il y joignit des fantassins levés parmi le peuple , 
il délogea les ennemis de Remole, et il arrêta 
leurs déprédations' (i). • 

, L’entrée de Renaud des Albizzi en Toscane, 

à la suite de l’armée Milanoise, n’avoit produit 
encore à Florence aucun mouvement d’insur- 
rection, aucune démonstration d’intérêt pour 
les émigrés , lorsque François de Battifolle , 
comte de Poppi, vint «à la tête de ses vassaux 
se joindre à l’armée de Piccinino. L’année pré- 
cédente , ce feudataire de la République avoit été 
protégé par elle contre le pape Eugène IV ( 2 ) ; 
mais il se figura ne pouvoir mieux montrer 
son attachement aux Florentins qu’en secon- 
dant le parti qu’il croyoit le plus propre à 
gouverner ; et son ancienne liaison avec Albizzi 
lui fit méconnoître ce qu’il devoit à la recon- 
noissance. 

Deux routes se présentoient à Piccinino , 
celle du Val de Marina , par laquelle il seroit 
descendu entre Florence et Prato jusqu’au^ 
bords de l’Amo, et auroit coupé la communi- 
cation avec Pise , d’où les Florentins tiroient 
leurs vivres (3) , et celle du Casentin , qui 

(1) Comment, di Neri Capponi , p. 1 ig3. — Macehiavelti lstor. 
L. V, p. 161. 

( a) Annal. Bonincontrii Alinial. p. 148. 

(3) Leonardi Antini Comment, de suo tempore. T. XIX , 
I». 9* *• 


-> 
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pouvoit amener à couper la communication cb*p.t.*ix. 
avec Arezzo et avec Pérouse d’où venoit l’armée * 440 ' 
pontificale. Piccinino se décida pour cette dei- 
nière. Les fiefs du comte de Poppi étoient situés 
dans le Casentin ; ce seigneur promettoit des 
intelligences dans les châteaux de ses voisins ; 
en effet , elles l’aidèrent à prendre en peu de 
jours Romène et Bibbiène ; mais Piccinino ayant 
ensuite mis le siège devant le château de San- 
Nicolo , cette petite forteresse donna aux Flo- 
rentins , par sa valeureuse résistance, le temps 
de rassembler leur armée ; elle tint trente -six 
jours , au bout desquels elle ne se rendit le 
a5 mai , que sur l’autorisation spéciale des gé- 
néraux de la république , qui voyoient l’im- 
possibilité de la secourir. Quand. Piccinino y 
entra, il n’y trouva pins ni une flèche ni une 
charge de poudre (i). Cependant son plan d’at- 1 
taque avoit échoué ; les vassaux de la répu- 
blique avoient repris courage, 'des soldats gar- 
nissoient tous les postes importans , et l’espé- 
rance de voir éclater quelque révoltden faveur 
des Albizzi étoit dissipée. Piccinino fit une 
visite à Pérouse sa patrie ; il espéroit que le 
souvenir de Braccio, et la gloire dont lui-même 


(l) Macchiavclli ht. Fior. L. V, p. 16a. — Scipione Ammi - 
ralo. L- xxr , p. a 5 . — Poggio Braceiolini. L. VIII , p. 4 1 1 . — 
Moni/icontrü Minialens. Annal, p. 141). 
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cbap. tm. s’é toi t çou vert , engageaient ses concitoyens à 
j44 °' lui déférer la seigneurie que Braccio a voit 
exercée avec tant de gloire , mais il ne tira 
d’eux qu’un présent de huit mille florins. Il 
essaya de s’emparer de Città di Castello par les 
armes , et de Cortone par une conjuration , et 
il fut déjoué dans l’une et l’autre entreprise ; 
enfin , après avoir perdu une partie de l’été 
dans les montagnes de Toscane, il reçut la 
nouvelle des succès que Sforza avoit obtenus 
en Lombardie, et les ordres de son maître qui 
> le rappeloit (i). 

Les troupes ponlificales étoient enfin arrivées 
à Florence , sous la conduite de Louis, médecin 
du pape, qu’il avoit fyit patriarche d’Aquilée, 
et en même temps général d’armée. On y comp- 
loit trois mille gendarmes et cinq cents fantas- 
sins. L’armée florentine, portée dès-lors à huit 
du neuf mille chevaux , étoit bien en état de 
tenir tête à celle de Piccinino ; mais la sei- 
gneurie étoit résolue à ne rien donner au ha- 
sard , d’autant plus qu’elle avoit été avertie des 
avantages remportés par Sforza en Lombardie. 
Elle avoit écrit à son général Jean-Paul Orsini 
de ue point combattre, et d’attendre que Pic- 
cinino se retirât de lui-même. Les mêmes rai- 

( i ) ftiaccfuavelli Istor. L. V, p. 164* — Scipione Ammirato * 
L. XXJ, j». 26. — Co/n/nef ita ri di Neri di Gino Capponi , p. t ig*. 
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sons engageoient Piccinino à chercher l’occasion «ip. un. 
de livrer bataiile ; forcé à quitter la Toscane, 
il espéroit du moins mettre en sûreté par une 
* victoire le comte de Poppi, et ceux qui avoient 
levé ses étendards. Il savoit l’armée florentine 
à Anghiari , grosse bourgade éloignée de quatre 
milles de Borgo San-Sepolcro, au pied de$ mon- 
tagnes qui divisent la vallée du Tibre d’avec 
le Val de Chiana., et dans une plaine propre à 
déployer la cavalerie. 11 partit du Borgo pour 
l’y attaquer, entraînant avec lui deux mille des 
habitans de cette ville , qui espéraient avoir 
partau pillage qui suivrait la victoire. Telle étoit 
la négligence avec laquelle on observoit la dis- 
cipline militaire , que les Florentins n’avoient 
en avant de leur armée ni vedettes ni avant- 
postes ; et cependant il falloit alors bien plus 
de temps qu’aujourd’hui pour faire revêtir aux 
cavaliers leur pesante armure , harnacher les 
chevaux , et se préparer au. combat. On étoit 
au 29 juin i 44 o ; les hommes d’armes accablés 
par la chaleur s’étoient dispersés au loin pour 
chercher dos ombrages et se rafraîchir. Miche- 
letto Attendolo , parent du comte Sforza , et 
l’un des meilleurs condottieri qu’eussent les 
Florentins, remarqua le premier, à deux milles 
de distance, la poudre qu’élevoit la cavalerie 
ennemie ; ■ et appelant aux armes ses compa- 
gnons , il eut à peine le temps d’occuper avec 
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sa Iroupe le pont qui est en avant d’Anghiari. 

11 donna ainsi au reste de l’armée le loisir de 
se rassembler et de s’armer. Lorsque Jes autres 
corps l’eurent joint , Micheletto demeura au * 
centre , le légat de l’église à droite, et Jean-Paul 
Orsini avec les commissaires Florentins à gau- 
che. Orsini avoit eu soin , par avance , de faire 
combler tous les fossés, entre le pont d’Angliiari 
sur le Tibre, et la bourgade, d’abattre tous les 
obstacles , et de former une esplanade qui per- 
mettait aux divers corps de l’armée de manœu- 
vrer sans gène. Au-delà du pont , le chemin 
par lequel s’approchoit Piccinino était bordé de 
fossés profonds , et chaque champ avoit une 
enceinte difficile à franchir. La gendarmerie 
milanoise ne pouvoit approcher que par le 
pont , l’infanterie florentine bordoit seule la ri- 
vière, pour empêcher les assaillans de la tra- 
verser à gué. Les premiers escadrons milanois 
qui passèrent le pont , furent vigoureusement 
’ repoussés par Micheletto Attendolo ; mais ceux- 
ci ayant été remplacés par Astorre Manfredi , 
et François Piccinino, avec l’élita#de l’armée, 
Micheletto fut chassé du pont et repoussé jus- 
qu’au pied de la montée d’Anghiari. Cependant 
les Milanois qui avoient passé le pont se trou- 
voient aussitôt à découvert sur les deiix flancs. 
Les Florentins, avec pleine liberté de manœu- 
vrer sur eux , les accabloient de troupes frai- 
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ch es et supérieures en nombre. Manfredi et THAUIIX. 
François Piccinino furent donc bientôt repous- 
sés vers le pont , sur lequel ils tinrent ferme. 

Pendant deux heures le pont fut disputé entre 
les deux armées par des attaques très-vives. 

A plusieurs reprises lesMilanois le traversèrent, 
mais toujours ils étaient repoussés , dès qu’ils 
parvenoient sur l’esplanade située au-delà. En- 
fin les Florentins le traversèrent aussi une 
fois, et comme ils se trouvèrent ensuite cou- 
verts par deux grands fossés sur leurs flancs , 
ils culbutèrent ceux qui fuyoient devant eux , 
ils séparèrent les deux ailes , qui ne pouvoient 
ni se rejoindre ni agir sur eux , et qui , par le 
mouvement qu’elles firent en arrière , se mi- 
rent en confusion. Bientôt l’armée entière fut 
en déroute, et un immense butin en prisonniers, 
en armes et en chevaux tomba entre les mains 
du vainqueur. De vingt-six chefs d’escadron 
que l’on comptait dans l’armée enriemie , vingt- 
deux furent faits prisonniers, avec environ 
quatre cents officiers, quinze cent quarante 
hommes en état de payer rançon , et trois mille 
chevaux. Mais dans ces armées mercenaires , 
où les soldats des deux camps se considéroient 
comme camarades , et ne voûtaient pas se nuire, 
les vainqueurs mettaient toute leur industrie à 
faire échapper les vaincus. Neri Capponi , com- 
missaire florentin auprès de l’armée, voulutfairc 
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csat. tm. conduire les prisonniers au bourg d’Angb iari : 
, ‘* 4 °’ au Jieu de vingt- deux chefs d’escadron il n’en 
trouva plus que six. Le matin suivant il voulut 
poursuivre Piccinino , qui avec quinze cents 
chevaux mal en ordre s’étoit enfermé dans le 
, Borgo San-Sepolcro , où il n’avoit aucun moyen 
de se défendre. Mais de tous les condottieri et 
capitaines, il n’y eut que le seul Jean -Paul 
Orsini qui fut disposé à le suivre. Les autres, 
tout occupés tlu butin qu’ils venoient de faire, 
s’excusèrent sur leurs fatigues, ou les blessures 
de leurs chevaux. Ils passèrent toute la matinée 
à disputer avec le commissaire ,el au milieu du 
jour ils s’évadèrent presque tous, pour mettre 
en sûreté leur butin dans Arezzo, d’où ils ne 
revinrent que le soir ( i). 

Cette grande bataille, dans laquelle se peint 
si bien l’indiscipline et la cupidité des armées 
de condottieri, qui ruinoieut les états pour les- 


(i) Léonard Arélin , qui éloit, A celle époque, un des décem- 
virs de la guerre à Florence , termine syu Commentaire sur 
l'histoire de sou temps, parla bataille d’Augliiari. T. XIX, p. 9*2. 
Il mourut quatre ans après, le 9 mars 1444 , âgé de 70 au.'-. Son 
Histoire florentine a plus de réputation que ce Commentaire; 
mais celui*ci unit à la meme élègmce de langage, le mérite 
d'une naïveté de sentiment, rare riiez les h storieus latins du 
moyen âge. Sur la bataille d'Anghiari , voyez aussi Comme n tari 
ili Neri Capponi , p. 1 1 9b. — Nie. Macchiavelli . L. V, p. 170. 
— - Scipione Ammirato. L. XXI , p. 28. - — J. Stmonelœ. L*. V, 
p. 292. Poggio Braceiolini. Lu VIII, p. 41 5 . 
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quels ils faisoient la guerre, sans leur permettre CHAP. T.X1X. 
jamais de poursuivre leurs avantages , est de- ,;<0 ' 
venue fameuse par une circonstance qui, si elle 
étoit avérée , ajouterait encore à la singularité de 
ce tableau. Macchiavel assure que dans cette lon- 
gue mêlée, qui se prolongea pendant les quatre 
dernières heures du jour, il n’y eut qu’un seul 
homme de tué : encore ne fut-ce pas d’une noble 
blessure , mais pour être tombé de cheval , et 
avoir été foulé aux pieds des combattans. «Telle 
» étoit, ajoute-t-il, la sûreté avec laquelle on 
» se battoit alors; car les soldats, pendant la 
» mêlée, étoient couverts d’armures impénétra- 
» blés , etjorsqu’ils se l'ondoient , ils n’étoient 
» jamais tués ; en sorte que , sous la double 
» sauve -garde de leur armure et du droit de la 
» guerre, ils no pouvoient périr ni pendant 
» le combat, ni après » ( 1 ). Il paraît cependant 
que Macchiavel a un peu exagéré cette sûreté des 
combattans , pour faire plus d’impression sur ses 
lecteurs. D’après Biondo, secrétaire apostolique, 
on compta dans l’armée de Piccinino soixante 
morts et quatre cents blessés; d’après Poggio, 
seulement quarante morts : dans celle des Flo- 
rentins, disent-ils, on trouva deux cents blessés, 
dont dix moururent de leurs blessures (a). Les 

(1) Nie. Macchiavelli. L. V, p. 171. 

(2) SeipioneWlmmiralo. L. XXI, p. 28. ~ Poggio Bracoio- 
lirii. L. VIII, p. 4 M- 
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autres histçriens du temps , en parlant de celle 
bataille, ne disent rien du nombre des morts 
ou des blessés (i). 

Piccinino, fort heureux de n’ètre pas pour- 
suivi au Borgo San-Sepolcro, où il n’auroitpu 
éviter d’être fait prisonnier, en sortit le lende- 
main de la bataille, et les Florentins y entrèrent 
le jour d’après. Ceux-ci, au lieu d’accepter lasou- 
veraineté de Borgo qui vouloit se donner à eux, 
rendirent celte ville àl’Église, en promettant seu- 
lement leur garantie pour les privilèges qui lui 
furent accordés par sa capitulation . Cependant les 
d emandes des habitansd e Borgo éveillèrent quel- 
que défiance entre le général de l’Égtyse et celui 
de la République ; ils se séparèrent : le pa- 
triarche, avec une moitié de l’armée, parcourut 
l’état de Rome pour y rétablir l’autorité du 
pape j Neri Capponi avec l’autre, entra dans le 
Casentin , reprit les châteaux révoltés, et chassa 
de ses fiefs le comte de Poppi. Celui-ci fut le 
dernier des descendans du comte Guido qui 
exerçât une souveraineté en Toscane. Il eut la 
permission de se retirer du Casentin avec sa 
femme', ses enfans, et trente mulets chargés; 
mais sa petite principauté, qui comprenoit de 
riches vallées et plusieurs forteresses près des 

(i) Jalor. di Giov, Cambi, Deliz. Erud. T^fCX, p. a3o. — - 
Ctonuca di Lion. Mortlli. T. XIX , p. 17 j. 
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sources de l’Arno, et qui avoit obéi cinq cents en»». «1 
ans à sa famille, dès les temps d ’ O thon-le-Gra nd , 
passa sans retour sous la domination de la ré- 
publique florentine (1). Renaud des Albizzi, de 
son côté, abandonna pçmr jamais laToscane. Il 
alla s’établir à Ancône, d’où il fit un pèlerinage 
en Terre-Sainte. A son retour, comme il célé- 
broit les noces d’une de ses filles , il mourut su- 
intement à table ; heureux, ditMacchiavel , cfa- 
voir quitté la vie dans le moins malheureux 
des jours de sçn exil (a) ! 

Pendant que ces choses se passoient en Tos- 
cane , Sforza préparoit son année pour porter 
des secours à Brescia, aussitôt que les chemins 
de la montagne seroient praticables : il ne 
négligeoit point cependant les moyens de s’ou- 
vrir aussi la route de la plaine, ou celle du lac. 

Les Vénitiens , d’accord avec lui , avoient fait 
transporter de nouvelles galères sur le lac de 
Garda, sous les ordres du provéditeur Conta- 
rini, et Sforza avoit envoyé sur cette petite flotte 
Pierre Brynoro, un de ses meilleurs lieutenans. 

Contarini battit le 10 avril la flotte milauoise 

/ 

qui lui étoit opposée , et que cominaudoit Ta- 

(1) Commenlari di N. di G. Capponi , p. 1 196. — Cacciata del 
Conte di Poppi delf isteaso , p. 1317. — Poggio Braccioiim . 

L. VIII, p. 414 Annal. Bonincontrii. T. XXI, p. i5o. 

(2) Macchiat elli ht. Fior. L. V, p. 173. 
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chat*. i.xix- liano Furlano ; il prit trois de ses galères et 
i«o. plusieurs barques, et il força le reste à s’enfer- 
mer à Salô; il assiégea ensuite les châteaux de 
Riva et de Garda, qui se rendirent le.ag mai , 
et qu’il traita arec une extrême cruauté; il ré- 
tablit les communications entre les deux rives 
du lac; il fit parvenir d’abondantes munitions 
à Brescia, et il força les partis milanois, disper- 
sés entre cette ville et Sait), à se retirer (i). Ces 
victoires, et l’absence de Piccinino ayant dé- 
couragé l’armée qui, sous les ordres de J. F. de 
Gonzague, défendoit le passage du Mincio, et 
qui pouvoit craindre d’être prise par derrière, 
Sfoi'za tenta d’ouvrir , pour se rendre à Brescia , 
la Voie directe qui lui avoit été fermée jusqu’a- 
lors* J-.e 3 juin, il jeta un pont de bateaux sur 
le Mincio, et il le passa avec toute son armée, 
forte d’environ vingt mille hommes , sans ren- 
contrer aücune résistance de la part de Gon- 
zague qui se tint renfermé dans Mantoue. 
Taliano Furlano, et Louis del Verme, les deux 
généraux de Viseonti, évacuoient pendant ce 
temps le territoire de Brescia ; à mesure que 
Sforza avançoit , ils se retiroient devant lui ; ils 
s’établirent enfin sur l’Oglio, entre Soncino et 

(l) Cristoforo da Solda Istor. Br&çiana. p. 8ao, 821. — 
M. Ant . Sabellico. Deçà III, L* V , f . 177* — Joann. Si /no - 
netœ. L. V. p. 289. — - Plaiina Hîat. Mcinluanœ . L. VI, p. 834. 
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Oi'ci , pour rester maîtres du pont qui sert de 
communication à ces deux châteaux. Taliano 11 ’°' 
Furlano le couvroit avec une partie de sa cava- 
lerie : Sforza, résolut de l’en chasser pour s© 
rendre maître d’Orci, seule forteresse qui restât 
aux Milanois à la gauche de l’Oglio. 11 n’entra 
donc point à Brescia, où l’Ôn n’avoit plus be- 
soin de son assistance; mais arrivé le i(\ juin 
près de l’Oglio, il donna ordre. à Sarpel liane , 
un de ses lieutenans, d’attaquer Taliano Fur- 
lano, et de s’enfuir après les premiers coups, 
pour écarter les ennemis du fleuve. Les Mila- 
nois, en effet, Ic^poursuivirent, et s’engageant 
imprudemment au milieu deforces supérieures, 
ils furent si vivement ramenés, qu’ils ne purent 
défendre ni le pont, ni le château d’Orci. Sforza 
passa l’Oglio avec toute son année, il tomba 
sur les Milanois , devant Soncino, les mit dans 
une complète déroute, et leur enleva tous leurs 
bagages, avec près de quinze cents chevaux. 

Le fils naturel du marquis de Ferrarê, Borso 
d’Este , ce protecteur zélé des arts et des lettres, 
qui porta le premier le titre de duc de Ferrare, 
fitses premières armes à cette bataille, où il perdit 
presque toute sa cavalerie. Tandis que Nicolas 
d’Este , son père, étoit attaché au parti des deux 
républiques, Borsoavoitconduit mille chevaux à 
l’armée du duc de Milan; soit qu’avide de gloire 
il ambitionnât tm commandement indépendant. 
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ch*p. Lzix< ou que la politique cle son père l’engageât à se 
i«°. ménager avec les^ deux partis, pour ne point 
demeurer victime de la défaite de l’un op, de 
l’autre (i). 

La victoire de Soncino , moins brillante que 
celle d’Anghiari, fut mise à profit avec plus 
d’activité ; tout le 'territoire de Bergame fut 
évacué par l’armée milanoise, comme tout 
celui de Brescia l’avoit été peu auparavant. 
Tous les châteaux qu’y possédoit Visconti fu- 
rent repris de force ou par capitulation , et les 
Vénitiens, au lieu d’avoir la jpierre chez eux,, 
purent la porter chez leurs ennemis. Sforza 
fit des incursions dans les territoires de Cré- 
mone et de Crème , et Philippe-Marie, obligé 
de défendre ses propres états, rappela Piccinino , 
donna le commandement de Crème à Louis 
de San-Severino , et celui de Crémone à Borso 
d’Este ( 2 ). 

Piccinino avoit recueilli en Romagne à peu 
près tous ses prisonniers d’Anghiari, que leurs 
vainqueurs avoient remis en liberté après les 
avoir dépouillés , en sorte que sa défaite n’a- 
voit causé à son maître qu’une perte d’argent. 
Déjà il s’aclieminoit vers la Lombardie , et son 

(1) Jo. Simonelæ. L. V, p. aqo. — M. A ■ Sabellico. Dtc.i Ilf, 
L. V, f. 178. — Annales Este uses Joann. r'errariensis. T. XX . 
p. 45g. — Crisl. da Soldo Jst. Bresciana, p. 

(a) Joann. Simonetæ Uist. L. V, p. 2g 1. 
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approche fit renoncer Sforza au projet de «*»• nu. 
porter la guerre sur la rive droite de l’Adda. J< * 4u ' 
Sforza revint donc en arrière pour attaquer 
le marquis de Mantoue, et le punir de l’as- 
sistance donnée au duc de Milan. 11 lui prit, 
après un siège de trente jours , Peschiera , 
forteresse qui avoit déjà appartenu aux Véni- 
tiens, et qui étoit pour eux de la dernière im- 
portance , puisqu’elle ouvroit ou fermoit la 
communication entre Vérone et Brescia. Tandis 
qu’il étoit occupé dans l’état de Mantoue , Je 
marquis Nicolas d’Este vint auprès de lui, de 
la part du duc de Milan , pour lui porter des 
propositions de paix. Le marquis d’Esle étoit 
" devenu suspect aux Vénitiens depuis la défec- 
tion de son fils; il sentoit le danger de sa 
position , et il désiroit ardemment une pacifica- 
tion qu’il avoit déjà négociée avec succès dans 
d’autres occasions. Il représenta au comte qu’il 
devoit s’abstenir, pour son propre intérêt, de 
ruiner sans retour le duc de Milan, puisqu’un 
condottiere avoit autant besoin de ses ennemis 
que de ses amis pour maintenir son impor-* 
tance. 11 lui rend it l’espérance de conclure bien- 
tôt son mariage avec Blanche Visconti; et pour 
lui persuader que, cette fois du moins, l’offre 
de celte brillante alliance étoit faite de bonne 
foi, il lui apprit que Blanche étoit déjà arrivée 
à Ferrare, et il lui assura qu’elle seroit remise 
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ciup. txix. entre ses mains dès que le traité seroit con- 
,4 *°- clu(i). 

François Sforza eut soin de communiquer 
toutes ces propositions à Pasqual Malipiero, 
provéditeur vénitien, qui éloit chargé de veiller 
sur son armée. Il répondit ensuite que les Vé- 
nitiens et les Florentins demandoient eux- 
mêmes la paix , qu’ils étaient prêts à la signer 
à des conditions honorables ; mais que pour lui 
il n’abandonneroit point le commandement de 
leur armée jusqu’à sa conclusion , et qu’il pren- 
drait seulementalors conseil de ses amis sur l’al- 
liance qu’on lui proposoit. Les bruits publics 
annonçoient dans ce temps même des négocia- 
tions d’une tout autre nature, entre le duc 
et le marquis d’Esle ; on disoit que Blanche Vis- 
conti n’avoit été envoyée à Ferrare que parce 
qu’elle était destinée en mariage à Lionnel, 
fils et héritier du marquis. Les protestations de 
celui-ci n’inspiraient aucune confiance à Sforza; 
la plus insigne mauvaise foi régnoit dans toutes 
les négociations, et les sermens dépouillés de 
toute croyance, n’étoient plus même un moyen 
_ , de tromper. La soupçonneuse république de 
Venise observoit ‘tous les pas de son général 
avec la plus inquiète défiance; l’exemple de 
Carmagnole aveilissoit de ce «qu’on avoit à 
craindre d’elle , et Sforza pouvoit s’attendre à 

( i ) Joatw. Simonetce llist. L. V, p. ag.ï. 
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être irahi par son gouvernement , par son en • 
nemi, et par le médiateur qui négocioit entre 
eux. Il voulut cependant laisser à ces négocia- 
tions le temps de mûrir, et au lieu d’entre- 
prendre aucune expédition importante, il se 
contenta d’assiéger les divers châteaux que le 
marquis de Mantoue avoit pris dans le Véro- 
nois : après les avoir soumis aux Vénitiens, il 
ramena ses troupes en quartiers d’hiver (r) 

C’étoit à Vérone a que les soldats de François 
Sforza se reposoient de leurs fatigues ; ceux du 
duc de Milan à Crémone ; ceux des Florentins 
en Toscane, et ceux du pape en Romagne. Le 
cardinal d’Àquilée avoit essayé, après la vic- 
toire d’Anghiari , de reprendre Forli et Bolo- 
gne, mais il avoit été repoussé par François 
Piccinino, qui commandoit pour son père dans 
ces deux villes. Il s’étoit proposé de ramener 
ensuite à la dépendance de l’Église Ostasio III 
de Polenta, qui, trois ans auparavant , s’étoit 
vu forcé à recevoir garnison milanoise dans sa 
capitale. Mais la seigneurie de Venise , quoique 
alliée du pape, étoit bien résolue à ne point 
laisser retourner sous la domination du Saint- 
Siège la ville de Ravenne, qui étoit située à sa 
convenance, et sur laquelle elle avoit précé- 
demment exercé des droits de protection. ETle 

( 1 ) J nanti. SinuintUv llitl. L. V. p. üy6. — M. A. Sab«l/ico. 
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invita Oslasio à venir renouveler son ancienne 
alliance avec la république. Le prince de Ra- 
venne se rendit à Venise , et malgré les avertis- 
semens du marquis d’Este, il conduisit avec 
lui sa femme et son fils. L’ambitieux et perfide 
conseil des dix ne résista point «à la tentation de 
dépouiller une famille qu’il tenoit toute entière 
entre ses mains. Il excita quelques séditieux à 
Ravenne, qui prirent les armes le a4 février 
i44i , et qui ouvrirent la ville aux Vénitiens, 
en leur demandant justice de la tyrannie de 
leur prince. Oslasio III avoit en effet donné lieu 
au juste ressentiment de ses sujets, et le conseil 
s’arrogea le droit de juger entre eux et lui. Il fit 
passer à Candie ce seigneur et sa famille, et il 
les y retint en exil jusqu’à leur mort. Ainsi, la 
maison de Polenta, qui, dès l’an 1275, avoit 
régné à Ravenne pendant cent soixante-six ans, 
se trouva dépouillée de sa souveraineté, en 
même temps que sa branche aînée s’éteignit ( i). 

La république montra plus de générosité dans 
sa conduite envers François Sforza, et envers 
François Barbaro , provéditeur de Brescia, 
qu’elle accueillit à Veniseavecdeshonneurs infi- 
nis. Elle invita le dernier , avec cent des gentils - 

) Diario Ferrarese. T. XXIV , p. 191. — Maœhiaveili S/or. 
Fior. 1 4 b. V, p. 183. — Navagiero Storia Fencziana. T. XXIII, 
p. 1 107. — Hier. Rubæi Hislor. Ravtr.nat. L. VII , p. 633 ,. in 
Jiunnnnni The&auro. T. VII, P. I. 
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hommes qui avoient le plus contribué à la dé- « 
fense de cette ville, à jjenir recevoir des remer- 
ciemens publics. Ils furent présentés à la sei- 
gneurie ; le doge les embrassa les larmes aux 
yeux. Il exhorta les sujets de l’état à imiter leur 
fidélité , et il demanda aux Vénitiens d’en con- 
server une éternelle mémoire. Ces cent gentils- 
hommes Bressans et leur postérité furent dé- 
clarés exempts à jamais de toute taxe, tandis 
qu’un revenu de vingt mille ducats, que le fisc 
tiroit des moulins de Brescia, fut abandonné 
à la commune, pour la récompenser aussi ( 1 ). 

Pendant qu’on ne s’occupoit à Venise que de 
fêtes et de réjouissances en l’honneur de Sforza 
et de Barbaro, on y apprit avec étonnement que 
Piccinino avoit passé l’Adda et ensuite l’Oglio, 
le i5 février i44i , avec huit mille chevaux et 
trois mille fantassins, et qu’il avoit surpris, à 
Chiari, dans l’état de Brescia, deux mille che- 
vaux des troupes de Sforza ( 2 ). En même temps 
ses soldats racontoient que le sénat de Venise, 
ayant conçu contre Sforza les mêmes soupçons 
qui avoient perdu Carmagnole dix ans aupara- 
vant, l’avoit attiré de même à Venise, et lui 
avoit fait subir le même sort. L’armée entière 
de Sforza étoit sur le point de se débander à 


ttkT. I.SI* 

H4«. 


(1) M. Anl. Subfllico. Dcca III, L. V, f. 180. 
(a) Poggio Bracr.ioUni. X.. VIII, p. 416. 
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cette nouvelle, et ce général dut se presser de 
se monlrer à ses soldats à ses amis pour les 
rassurer (i); mais il n’arriva pas à temps pour 
empêcher la défection, de Sarpellion , un de ses 
meilleurs officiers, qu’il avoit tiré de la condi- 
tion la plus humble, et qui, séduit par Picci- 
nino , passa au service de Philippe-Marie avec 
trois cents chevaux (2). 

Piccinino se»retira à l’approche de Sforza , et 
comme celui-ci 11e vouloit point entreprendre 
une campagne d’hiver, il rentra de son côté 
dans ses cantonnemens. Il rendit des armes et 
des chevaux aux gendarmes qui avoient tout 
perdu à Chiari ; il rappela les soldats qu’il avoit 
laissés en Toscane ; il engagea la seigneurie à 
remplacer Gattamelata, en prenant à sa solde 
Michel Àttendolo , parent des Sforzes ; mais les 
subsides qui lui étoient promis ne lui étant 
point payés avec exactitude , il ne put entrer 
en campagne que le premier de juin, après Pic- 
cinino , qui avoit de nouveau envahi l’état de 
Brescia. 

Les deux armées se rencontrèrent le a 5 juin 
près de Cignano ; Sforza attaqua son ennemi , 
mais sans remporter aucun avantage ; il se re- 

1 • . • 

( 1 } JVI. j 4 . Sabtllico. Deçà III , L. V, f. 180. — Poggio Brac- 
ciolini. L. VIII, p. 416. 

(3) Joannis SimoneUe HUt. Francisci Sfortia. L. V, p. *99. 
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tira, sans que d’aulre part sa retraite fût trou- ch».», uor. 
blée (i). Trompant ensuite Picciuino, il passa ,441, 
l’üglio à Pontoglio , et vint mettre le siège de- 
vant le château de Martinengo, qui coupoit la 
communication entre Brescia et Bergame. Son 
ennemi , qui n’avoit pas su lui fermer le pas- 
sage de la rivière, s’applaudit bientôt de l’avoir 
laissé s’avancer autant ; car , tandis qu’il avoit 
fait entrer dans le château Jacques Gaivano, 
avec mille gendarmes, qui suffisaient pour 
rendre vaines toutes les attaques de Sforza , il 
vint se placer lui-même à un mille de distance 
du camp de l’assiégeant, dans une position telle 
qu’il l'en doit sa retraite presque impossible , 
qu’il arrêtoit ses vivres, qu’il tomboit sur ses 
• fourrageurs , et qu’il ne lui laissoit pas même la 
possibilité de tenter un assaut sur Martinengo ; 
car pendant la bataille, il aurait prisles assaillans 
par derrière (a). I*a situation de Sforza devenoit 
tous les jotti'S plus critique; il y avoit plus d’un 
mois que son armée étoit devant Martinengo. 

Il comptait dans son camp trente mille per- 
sonnes ; sa nombreuse cavalerie avoit consumé 
tout le fourrage du voisinage ; il étoit obligé 

(i ) J. Simonriæ. L. V, p. îoa. — il. A. SaiAlico. \)nc* III, 

L V, f. 181. — Scipione Ammiralo. L. XXt , p. 33 . 

(a) Joann. Siuiuneta L. V, p. 304. — Çommenlari di Xeri 
di Gino Capponi. T. XVlU , p. 1 198. — Platines Hiyi. Mantuan. 

L. VI, p. 838. 


\ • 


Digitized by Google 


1 53 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cbap. ut*, d’en faire chercher à plus de dix milles de dis- 
Ih41 ' tance, et encore qu’il donnât de très-fortes es- 
cortes à ses fourrageurs, il perd oit toujours la 
moitié de ses convois. Ses -vivres alloient en 
diminuant, tandis qu’ils étaient abondans et à 
vil prix dans le camp de Piccinino. Jamais ses 
soldats ne passoient un jour, «jamais ils ne pas- 
soient une nuit sans être troublés par une fausse 
alarme, ou éveillés en sursaut par une attaque 
nocturne. Tel était le désavantage infini de ces 
armées de cavalerie pesante auxquelles on atta- 
choit alors le sort des guerres, qu’on ne pouvoit 
presque jamais forcer son ennemi à livrer ba- 
taille, parce que le moindre retranchement suf- 
fisoit pour arrêter des cuirassiers. Sforza, pour 
se tirer du piège où il était tombé, auroit eu. 
besoin d’atlaquer Piccinino dans son camp ; 
mais Ja situation du dernier étoit si forte, com- 
parativement aux moyens d’attaque de la cava- 
•lerie, qu’il eût été insensé de le tenter (1). 

D’assiégeant devenu assiégé , Sforza se livrait 
aux plus funestes réflexions ; en perdant la 
nombreuse armée qu’il ne savoit plus comment 
arracher à la destruction , il voyoit s’évanouir 
toutes ses espérances de grandeur et de souve- 
raineté; lorsqu’au milieu de la nuit on intro- 

( 1 ) Scipiune Ammiralo. L. XXI, p. 35. — Joctnn. Simonetir. 
L. V, p. 3o5. — M. Ant. Sabellico. Deçà III, L. V, f. 18 t. 
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duisit auprès de lui Antoine Guidoboni de Tor- cbap. mi. 
tone, l’un des plus fidèles serviteurs du duc de ,44, ‘ 
Milan , qui avoit aussi avec le comte Sforza des 
relations d’amitié. 

« Philippe qui m’envoie à toi, lui dit-il, 

» connoît assez ta prudence et ton expérience 
„ p militaire, pour s’assurer que tu n’ignores au- 
» cun des dangers de ta situation , de celle des 
» Vénitiens et des Florentins. Le manque de 
» vivres ne peut pas te permettre d’assiéger 
» plus long-temps Martinengo, et le voisinage 
» de son armée ne te laisse aucune chance de te 
» retirer sans désastre. 11 tient donc dans sa 
» main une victoire prochaine et assurée : ce- 
» pendant il n’en veut point ; car, lui qui a tou- 
» jours été maître, il ne connoît point d’indi- 
» gnité qui passe celle d’être soumis comme un 
» captif aux demandes et aux conditions de ses 
» serviteurs. Or, sep affaires en sont réduites 
- » au point, qu’au milieu de la guerre, ce même 
» Piecinino qu’il a élevé si haut, lui demande 
» la souveraineté de Plaisance ; Louis de San- 
» Severino lui demande Novarre -, Louis del 
» Vei’me, Tortone; Taliano Furlano, Bosco et 
» Figaruolo dans l’Alexandrin , et tous ses au- 
» très condottieri d’autres états ou d’autres fiefs. 

» Comme ils le voient sans enfans et sans suc- 
» cesseur apparent, ils osent ainsi partager de 
» son vivant son héritage. Mais, plutôt que de 
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«BAP.I.XIX. » s’y soumettre, Visconti a résolu de chercher 
1<u *' » ton avancement, ton honneur, celui des Vé- 

» nitiens, celui des Florentins, pourvu que tu 
» saches le saisir. Il veut mettre lin à la guerre, 
» et c’est toi qu’il fait arbitre des conditions de 
» la paix. Il remettra entre tes mains , en nan- 
» fissement, tout ce qui a été pris par Piccinino 
» dans l’état de Berça me , à commencer par 
» Martinengo que tu assièges. Il te donnera en 
» mariage sa fille Blanche , et pour dot Crémone 
» et tout son territoire, à la réserve de deux 
» châteaux. Je dois donc seulement te deman- 
' »’der un sauf-conduit pour Eusèbe Caymo son 

» secrétaire, et ce dernier viendra aussitôt dans 
» ton camp , mettre la dernière main à ce 
» traité. ( 1 ) » 

'Sforza, comblé de joie, déclara qu’il accep- 
toit le rôle de médiateur, et donna les sauf- 
conduits qui lui étoient demandés. La nuit sui- 
vante, les préliminaires furent signés avec Eu- 
sèbe Caymo, sans que personne le soupçonnât 
dan;» le camp. Lorsqu’à l’aube du jour le procu- 
rateur de Saint-Marc, Malipiero, vint au conseil 
< de guerre, chez le comte Sforza, avec les prin- 
cipaux officiera de l’armée , celui-ci leur annonça 
en souriant que la paix étoit faite, et il interdit 
dès l’instant toute hostilité. 11 communiqua en- 
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suite à«Malipiero les conditions arretées, et il ciur.ixn. 
lui fit sentir combien il seroit imprudent d’at- ’ 441 ' 
tendre pour conclure, l’approbation du sénat 
de Venise (x). 

Caymo , de son côté , donna ordre à Piccinino 
de suspendi-e les hostilités. Ce vieux général, 
qui tenoit déjà la victoire entre ses mains, 
refusa quelque temps d’obéir à un ordre qui lui 
paroissoit si absurde, et de renoncer à des succès 
assurés. Le secrétaire de Philippe, pour le forcer 
à la soumission , fut obligé de menacer d’appeler 
à la révolte tous les soldats milanôis qui ser- 
voient dans l’armée de Piccinino , et de les 
joindre à ceux de Sforza contre leur général. 
Piccinino fut alors obligé de céder, mais en dé- 
plorant son sort. Déjà, disoit- il , il se sentoit at- 
teint par la vieillesse ; il étoit devenu boiteux à 
la guerrej il avoit consumé pour Philippe sa 
santé et sa vie, et celui-ci ne le jugeoit pas 
même digne d’être appelé aux conseils où l’on 
traitoit la paix. Son maître, plutôt que de lui 
accoi-der une récompense pour laquelle il avoit 
si long-temps et si péniblement servi , se livroit 
lui-même avec sa fille entre les mains de sotx 
ennemi. Les m.ênxes domaines milanôis que Pic- ^ 
cinino avoit défendus tant de fois, qu’il avoit 
tant de fois arrachés à de puissantes aimées , 

( i ) M. A ni. Sabellico. Deçà UC, L. V, f. i8j. 

TOME IX. I r 
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cb*p. ms. étoient destinés en héritage à son plus ancien 
*44«. rival, à celui même qui avoit voulu les ravir. 
L’ambition légitime d’un vieux serviteur étoit 
considérée comme un crime, tandis que Phi- 
lippe assouvissoit les vœux les plus avides de 
celui qui avoit ébranlé son trône, et dont il 
pouvoit se venger (i). 

Cependant les deux généraux qui s’étoient si 
long - temps combattus , se rencontrèrent et 
s’embrassèrent avec toutes les démonstrations 
d’une estime mutuelle ( 2 ). Les deux camps se 
fondirent en un seul, et ne parurent plus oc- 
cupés que de banquets et de festins. Les peuples, 
plus heureux encore, crurent que ce traité, 
sanctionné par une étroite alliance , aüroit plus 
de durée que les pacifications précédentes, et 
qu’il assureroit pour long -temps le repos de 
l’Italie. Les noces de François Sforza et de 
Blanche Visconti, alors âgée de seize ans, et 
non moins distinguée par sa beauté et son ca- 
ractère que par sa naissance, furent célébrées 
le 24 octobre. En même temps , son époux fut 
mis en possession de Crémone çt de Pontremoli. 
Il avoit été reconnu pour arbitre par les puis- 

(1) M, A . Sabellico , Deçà III, L. V, f. 182. — Plalina Hist. 
Mantuan . L. VI, p. 838. — Macchiavelli Jsl. Fior. L. VI , 
p. 186. 

(a) Poggio Bracciolini . L. VIII, p. 418. 
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sances alliées aussi bien que par Visconti. Les Mip.tm. 
ambassadeurs des uns et des autres se rassem- ,44 ‘* 
blèrent auprès de lui, à Capriana; et, après 
quelques négociations, il leur dicta, le 20 no- . 
vembre i44i , les conditions de la paix , en vertu 
de son autorité arbitrale. Par ce traité, le duc 
de Milan ^ la république de Venise, celle de 
Florence , celle de Gènes , le pape et le marquis 
de Mantoue furent rétablis dans leurs anciens 
droits et leurs anciennes limites. Le dernier 
seulement fut obligé de renoncer à toutes pré- 
tentions sur Peschiera, Lunato, Asolq; et Ya- 
leggio, qu’il avoit conquis dans le territoire vé- 
ronois, et ensuite reperdus; il dut aussi resti- 
tuer Porto Legnago , Nogarola , et tout ce qu’il 
possédoit encore de ses précédentes conquêtes ; 
aussi se plaignit-il seul d’une pacification qui 
causoit une joie universelle (i). 


/ 

( 1 ) Joannii Simonetæ Sial. Francitci Sfortioe. L. V, p. 3 1 o. 

— M. Anl. Sabellico Sial. Vendu. Deçà III , L. V, f. i 83 . — 
Scipione Ammiroto. L. XXI , p. 38 . — Commenlari Hi Neri di 
Gino Capponi , p. *198. — Poggio Bracciolini. L. VIII, p. 419. 

— A r augerio Storia Vfnniana. T. XXIII , p. 1108. ■ 
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CHAPITRE EXX. 

Caractère d’Eugène IV. Conciles de Bâle , de 
Ferrare et de Florence. René d’ An fou dispute 
à Alfonse d’Aragon la conquête du royaume 
de Naples. Il perd sa capitale et abandonne 
l’Italie. 


143K — 1443. 


Il arrive quelquefois qu’un homme élevé en 
dignité exerce sur son pays , sur son siècle , sur 
toute l’Europe, une influence proportionnée 
non point à ses talens , à ses vertus , ou à sa 
capacité, mais à la seule inquiétude de son ca- 
ractère. On le voit engagé dans toutes les révo- 
lutions; on retrouve les conséquences de ses 
menées dans les pays les plus éloignés , dans les 
événemens qui semblent avoir le moins de con- 
nexion avec tous les autres. Après l’avoir ren- 
contré partout, ou fixe enfin les yeux sur lui , 
et on s’étonne de le trouver si petit, comparé 
aux effets dont il est la cause ^jusqu’à ce qu’on se 
soit bien convaincu que de grandes catastrophes 
n’indiquent souvent aucune grandeur dans ce- 
lui qui les a produites. Tel fut surtout le pape 
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Eugène IV, qui au milieu du quinzième siècle , 
ébranla sans interruption , par ses passions et 
ses intrigues, l’Italie, l’Eglise et toute la chré- 
tienté ; qui fut engagé dans toutes les contro- 
verses religieuses, dans toutes les guerres poli- 
tiques de son temps ; qui fit sentir long-temps 
encore après sa mort l’influence presque tou- 
jours funeste de son règne; et qui cependant , 
lorsque nous arrêtons sur lui nos regards , ne 
semble point assez fort pour exciter le mouve- 
ment que nous voyons partir continuellement 
de son trône. 

On vit à la fin du quinzième siècle s’asseoir 
sur la chaire de saint Pierre, quelques papes 
dont la réputation est tellement décriée , que les 
écrivains ecclésiastiques eux- mêmes n’ont point 
essayé de les défendre. Mais Eugène IV n’est pas 
rangé dans cette catégorie. Quelque fatale in- 
fluence qu’ait eue son règne sur l’autorité de 
l’Église, quelques fautes qu’il ait commises pen- 
dant son pontificat , les annalistes de la cour de 
Rome ont entrepris l’apologie de son caractère; 
ils accablent tous ses ennemis de leurs ana- 
thèmes , et dans chaque différend , ils consi- 
dèrent un parti , comme juste ou comme impie, 
selon qu’il fut embrassé ou abandonné par lui. 
Ænéas Sylvius, qui pendant s^n règne ëtoit 
ambassadeur de Sigismond auprès du Saint- 
Siège , et qui monta plus tard sur le trône pou- 
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m ap. i«. tifical , a tracé le portrait d’Eugène en homme 
d’état qui connoissoit bien les hommes , et 
cependant il ne lui reproche guère d’autre dé- 
faut que son inconséquence. « Il avoit de l’élé- 
» vatioji dans l’âme, dit- il ; mais son plus grand 
» vice fut de n’avoir de mesure en aucune 
» chose , et d’entreprendre toujours ce qu’il 
» vouloit, non cequ’il pouvoit»(i). Vespasiani, 
qui vivoit du temps de ce pape dont il a écrit 
la vie , l’a représenté comme un saint (2). En 
effet, Eugène très-régulier dans toutes les obser- 
vances monacales, très-austère dans ses habi- 
tudes domestiques , se refusoit à peu près tout 
ce que le vulgaire regarde comme des plaisirs j 
mais jamais il n’imposa aucune borne aux pas- 
sions dont il étoit agité, jamais, sa cupidité ne 
fut arrêtée par la cfainte de fausser ses sermens. 

A la distance d’où nous le considérons aujour- 
d’hui, depuis que les haines de parti se sont 
éteintes, que les préjugés ont perdu leur empire, 
et que les papes , comme les autres souverains , 
sont jugés surtout sur leurs actions publiques, 
peu de pontifes paroissent avoir moins mérité 
qu’Eugène IV de tenir le premier rang parmi 
les chrétiens. Dans les révolutions violentes où 


( 1 ) Oratio Ænecc Sylvii de morte Eugtnii papce IV. Vilce lia- 
inan. Pontif.'Y. 1 1 f, P. II , p. 891 . 

( 5 ) Vespasiani. VUa Eugenii IV. T. XXV. lier. liai. p. a55. 
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on le voit sans cesse engagé , en guerre avec “*■ 
son clergé , avec ses sujets , avec ses bienfai- 
teurs , il manque presque toujours eh même 
temps et de bonne foi et de politique. Il y a peu 
de tyrans à qui l’on pût reprocher plus d’actes 
de perfidie et de cruauté; il y a peu de monar- 
ques imbécilles qüi aient donné plus de preuves 
d’incapacité eld’inconséquence. Aussi, lorsqu’on 
le voit dès le commencement de son règne , 
ébranlé sur son trône par les attaques qu’il 
avoit provoquées, des peuples , des souverains 
etdes prélats eux-mêmes, on apeine à concevoir 
comment il réussit à se soutenir pendant seize 
ans , et à triompher presque toujours d’adver- 
saires doués de plus de vertus el de plus de 
talens que lui. 

Les croyances religieuses qui faisoient son 
appui , avoient alors conservé sur les esprits 
une influence dont la nature et les bornes sem- 
blent inexplicables. Elles s’étoient complète- 
ment dégagées, du moins chez la plupart des 
hommes , de toute dévotion , de toute chaleur 
de sentiinens, de tout enthousiasme ; elles n’é- 
toient appuyées sur aucune idée morale, elles 
n’étoient plus préférées à aucun calcul d’intérêt 
privé ; mais elles inspiraient encore un éloigne- 
ment invincible pour tout ce qui portoit le 
nom d’hérétique ou de schismatique. Les esprits 
qui avoient rejeté toute législation morale, tout 
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mAT.zxx, f,- c i n à leurs passions , tout principe indépen- 
dant de leurs intérêts, avoient cependant hor- 
reur de l’examen en matière religieuse ; ils se 
soulevoient contre la liberté de penser, et non 
contre de nouveaux dogmes. On voyoit sans se 
scandaliser , accuser le pape ou ses prélats de 
crimes atroces ; on voyoit avec une égale indif- 
férence , leurs ennemis recourir contre eux à 
une insigne perfidie. L’indigne conduite de Vi- 
telleschi, patriarche d’Alexandrie, n’avoit point 
paru plus odieuse en raison de sa haute dignité 
ecclésiastique; tout comme l’on ne s’étoit pas 
scandalisé davantage de la trahison par laquelle 
le pape s’étoit défait de son ancien ami et de son 
ministre. C’étoit un jeu très-légitime de la po- 
litique régnante que l’artifice de Piccinino , qui 
s’étoit fait avancer par le pape l’argent avec 
lequel il lui avoit enlevé ses états ; c’étoit égale- 
ment un calcul tout simple, que celui par lequel 
Eugène vouloit reprendre à Sforza la Marche 
qu’il lui avoit donnée , et qu’il lui avoitgarantie 
par mille sermens; il ji’étoit plus lié envers son 
défenseur , puisqu’il n’avoit plus besoin de ses 
services. On auroit même excusé sans difficulté 
le prince ou le prélat , qui se seroit allié avec les 
Turcs ou les Hérétiques, pourvu que ce fût pour 
son propre avantage et non par indifférence. 
Mais ceux mêmes qui mettoientsi peu de frein 
à l’ambition et aux passions politiques, frémis- 
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soient au seul nom des Hussites. Ils n’exami- «*' “«• 
noient pas si leur doctrine étoit condamnable, 
si elle contredisoit les dogmes primitifs sur les- 
quels est fondée la société humaine , tout comme 
ses rapports avec le Créateur; il leur suffisoit 
qu’elle fut condamnée , pour désirer ardemment 
de la voir détruire par le fer et le.feu.Le but des 
croisades prêchées sous Eugène IV, dans la Saxe, 
le Br&ndebourg, l’Autriche, la Hongrie, n’éloit 
point, comme au douzième siècle, de porter du 
secours à des frères opprimés, mais d’exterminer 
des transfuges. On ne vouloit pas convertir les 
Bohémiens, on vouloit les traîner sur le bûcher. 

Ce désir étoit demeuré national chez des peuples 
sur qui la religion exerçoit fort peu d’influence. 

La chrétienté entière ne coinptoit pas alors un 
seul homme, même parmi les plus vrais philo- 
sophes , qui crût permis à des chrétiens de 
vivre en paix avçc les mécréants, et qui ne 
repoussât avec horreur l’idée de la tolérance. 

C’est au pouvoir de l’éducation , de l’exem- 
ple , d’habitudes enracinées pendant plusieurs 
siècles, et dont l’examen n’étoit jamais per- 
mis, à expliquer les contradictions grossières 
dans lesquelles on voit tomber l’esprit humain. 

11 ne faut point attribuer notre manière de rai- 
sonner à des siècles qui s’étoient fait une autre 
logique, ni refuser de croire à l’empire des opi- 
nions qui régnoienl alors , parce qu’elles nous 
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paroissent inconciliables. L’histoire ne prouve 
que trop qu’il n’y a point de bornes à la dé- 
raison humaine, lorsqu’elle trouve son appui 
dans une autorité qu’elle croit sacrée. Ce fut 
à ce mélange de perfidie et de fanatisme , d'in- 
différence pour la morale et de zèle pour la foi, 
que les croisés d’Eugène IV durent leurs suc- 
cès contre les Hussites. Ils réussirent à les di- 
viser pour les détruire , à en tromper une par- 
tie par de fausses promesses , à les enrôler sous 
leurs étendards et à les armer les uns contre des 
autres. Ils n’épargnèrent aucun des artifices le 3 
plus décriés de la politique la plus mondaine ; et 
lorsqu’ils furent parvenus à leur but, ils cru- 
rent devoir à la gloire de Dieu de briser les 
instrumens dont ils s’étoient servis. « A la fin 
» de la guerre, dit leur historien Coclæus , il 
5) restoit entre les mains des vainqueurs plu- 
» sieurs milliei’s de captifs, que Maynard de 
» Maison-Neuve vouloit détruire , pour se dé- 
» livrer de cette race coupable. Mais comine 
ji il craignoit de confondre avec les hérétiques 
» des campagnards innocens qu’on avoit pu 
» enrôler par force, il fit publier parmi les 
» prisonniers, que la guerre 11’étoit point ter- 
» minée, que Czapclion s’étoit enfui , et qu’il 
» vouloit le poursuivre ; qu’il avoit besoin pour 
» cela de ces vaillans soldats qui avoient servi 
» sous les deux Procopes ; qu’il se confioit en 
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» leur courage et en leur pratique île la guerre ; citai*. t.«. 

» en conséquence il leur avoit, ilisoit-il, fait l4?4 ’ 1 

» assurer une paye par le trésor public, jus- 
» qu’à ce que le royaume fut entièrement pa- 
» cifié ; et il faisoit inviter tous ceux qui vou- * 

» droient servir , à passer dans les granges voi- 
» sines qu’il leur faisoit ouvrir ; mais il leur 
» recomniandoit de se bien garder d’admettre 
» parmi eux des campagnards étrangers aux 
» armes ; eux-mêmes dévoient au contraire les 
» renvoyer à leur charrue. Sur cette invita- 
» tion, plusieurs milliers de Thaborites etd’Or- 
» phelins entrèrent dans les granges, qui, suivant 
» l’usage de Bohème, étoient toutes couvertes de 
» chaume. Aussitôt on en ferma les portes , on 
» y mit le feu , et cette lie , ce rebut de la race 
» humaine , après avoir commis tant de crimes, 

» porta enfin dans les flammes, la peine de son 
» mépris pour la religion (1) ». Tel étoit au 
quinzième siècle le sentiment qu’excitoit le 
récit d’une perfidie , lorsque des hérétiques en 
étoient victimes : tel il étoit encore en Italie , 
au milieu du dix-septième siècle. Raynaldi , 
l’annaliste de l’Église , en adoptant la narration 
de Coclæus, y ajoute seulement « que ces 
» flammes vengeresses firent passer les Hus- 

(1) Coclæus Historia Hussitarum. L. VUI. 
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<n«AF.i.ix. » sites, d’un incendie terrestre, aux incendies 
«434- » étemels (1) ». 

Ce fut à cause de cette horreur pour tout 
examen de la foi , que la réforme prêchée 
en Bohème avec tant de ferveur , et souvent 
acçompagnée de tant de férocité, ne gagna pas 
un seul partisan en Italie,, et ne fit pas inême 
naître un doute sur les droits sacrés d’un pape 
ou d’une Eglise dont on voyoit de si près la 
corruption. Par la même raison, une autre 
réforme beaucoup plus restreinte, beaucoup 
plus mesurée , que le concile de Bâle entrepre- 
noit en même temps dans le sein de l’ortho- 
doxie, fut également désavouée ; Félix Y, qui 
étoitjNSOus tous les rapports, supérieur à Eu- 
gène IV, fut décrié comme antipape , et la 
prodigieuse secousse que reçut l’Église, pendant 
ce pontificat si constamment agité , ne rendit 
aucune liberté aux esprits. 

Une- plus grande indépendance d’opinions, 
et en même temps un zèle plus vrai pour les 
sentimens religieux, paroissent avoir dominé 
à cette époque en Allemagne. Le concile de 
Bâle , quoiqu’il eût invité à ses délibérations 
les députés de toutes les nations chrétiennes , 
avoit cependant reçu son caractère des princes 

( 1 ) Raynaldus Annal. Ecclesiasl. 1454 , §. a3. T. XVIII, 
p. 1 35. 
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et des prélats allemands qui s’y trouvoient en «»**•*■**• 
nombre fort supérieur. Il ressentait aussi l’in- 
fluence de l’esprit populaire de la nation au 
milieu de laquelle il étoit assemblé. Mais toutes 
scs délibérations , tous ses décrets , malgré 
l’amour du bien , de la liberté, de la religion, 
qu’on peut y remarquer, annoncent un man- 
que de précision dans les idées, qui devoit 
empêcher d’arriver jamais, par cette assem- 
blée , à une réforme utile. Le concile avoit ap- 
prouvé en 1 436 les compactata des Bohémiens 
avec le roi Sigismond. Pour le bien de la paix, 
et pour que Sigismond pût monter sur le trône 
de ses pères, on étoit en quelque sorte con- 
venu de se tromper mutuellement, d’admettre 
réciproquement une confession de foi nou- 
velle , dont les termes étaient si obscurs et si 
vagues , que chacun pouvoit les entendre à sa 
manière , et que les Bohémiens paraissant dé- 
sormais orthodoxes , les catholiques ne seraient 
plusobligés en conscience de leur fairela guerre. 

Il y aurait eu de la sagesse à reconnoître pour 
chrétiennes toutes les sectes qui se seraient ac- 
cordées sur les dogmes fondamentaux du chris- 
tianisme , malgré leur opposition sur plusieurs 
points ; mais envelopper de paroles ambiguës 
ces questions mêmes qui étaient en débat , 
donner une expression commune à des opi- ' 
nions diamétralement opposées, exiger qu’on 
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cmt.ux. s’accordât par une profession de foi inintelli- 
gible, sur ce que ni l’un ni l’autre parti ne vou- 
loit abandonn c’étoit consen tir à s’en imposer 

réciproquement , et manquer de bonne foi en 
même temps avec les hommes et avec le ciel ( 1 ). 

Cette négociation étoit bien défectueuse; ce 
fut cependant l’acte le plus sage du concile : 
tous ses autres décrets n’étoient, dans le vrai, 
que de vaines déclamations contre l’inconti- 
nence , contre la simonie , contre les erreurs 
de quelques hérétiques obscurs. Il n’y avoit 
pas moyen d’appliquer au gouvernement de 
■ l’Eglise des idées aussi vagues, de prévoir un 
résultat probable ou possible d’aucun de ces 
décrets. Les prélats désiraient sincèrement la 
réforme des abus, mais ils ne vouloient, à leur 
retour dans leur diocèse , se trouver gênés ni 
dans leur autorité ni dans leur liberté ; aussi 
ne songeoient-ils pas même à établir une orga- 
nisation un peu ferme, qui pût réprimer les 
vices qu’ils condamnoient dans leurs déclama - 1 
lions. 

Le concile montrait une connoissance plus 
juste des affaires dans ses plans d’attaque que 
dans ses établissemens permanens. Pour sup- 
planter le pape, les prélats attaquoient successi- 

• 

(i) P’uye- ces Compaclata dans Lenfanl , Hist. du Concile de 
Bâle. L. XVIII , p. 43; et dans Haynaldus , Annal. JEcc/ee. 
1436 , J. i G . p. 1 58. 
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vement les annates, les distributions de béné- chum.**. 
fiées, les tributs nouveaux, et toutes les autres 
sources du revenu pontifical. Ils dënonçoient 
l’une aprèsl’autre, dans leurs grandes assemblées, 
toutes les usurpations de la cour de Rome, dont 
ils avoieut souffert individuellement (1). Le 
concile étoit partagé en quatre députations ou 
quatre chambres, dans lesquelles les suffrages du 
bas-clergé paroissent avoir été égalés à ceux des 
prélats , et ce mélange faisoit dominer, dans tou- 
tes, les sentimens démocratiques (2). L’esprit de 
corps qui se développoit dans ces assemblées , 
se fortifioit par la persuasion où étoient leurs 
membres , que leurs suffrages réunis expri- 
moient la volonté même du Saint-Esprit. Aussi v 

ne mettoient- ils aucun terme à leurs préten- 
tions; ils s’efforçoient de rapporter tout au 
concile, et ils vouloient soumettre PÉglise «à 
l’autorité populaire de leur assemblée , qui, à 
leurs yeuxmêmes, étoit l’autorité deDieu. Cha- 
que jour ils enlevoienl quelque prérogative au 
Saint-Siège pour se l’attribuer ; ils disputoient 
en même temps sur le fond et sur la forme de 

(1) Concilia Gincratia. T. XIT. Sessio VIII, p. 4gq , 5 oo. 

Sessio XII , p. 5 og. Sessio XXXI , p. 601 , etc. f' oyez une énu- 
mération rapide de leurs attaques dans une bulle d’Eugèue IV , 
jiay militas Annal. Eccletiast. 7, p. 141 ; eide nouveau, 

j 436 , }. a, p. 147. 

(a) Annal. Eccles. 1456, §. 8 , p. i 5 a. 
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cuap . lxx. toutes les questions; chaque concession du pape 
les enhardissoit à exprimer quelque prétention 
nouvelle; leur tactique étoit la même que celle 
de ces grandes assemblées législatives , qu’on 
a vu lutter avec des rois dans les monarchies 
qui changoient de constitution. Ils auroient 
en effet changé aussi la constitution de l’Église, 
s’ils n’avoient pas poussé trop loin leur ambi- 
tion. Mais les pères du concile crurent avoir 
une mission du Saint-Esprit pour gouverner les 
puissances temporelles aussi bien que l’Église 
de Dieu; ils s’érigèrent en arbitres des princes 
d’Allemagne et des rois , et leurs prétentions 
orgueilleuses finirent par aliéner l’empereur 
Sigismond et leurs plus zélés protecteurs. 

Cet empereur, qui avoit rallumé la guerre 
de Bohème , en n’observant point envers les 
Hussites les conventions qu’il avoit jurées avant 
soncouronnement, mourut le 8 décembre 1437. 
Par son testament , il appela, autant qu’il dépen- 
doit de lui, son gendre Albert II d’Autriche à 
l’héritage de ses couronnes. C’étoit le moment 
1 où la querelle entre Eugène et le Concile étoit lé 
plus animée. Eugène, qui se défioit de l’esprit in- 
dépendant des Allemands , qui avôit déjà essayé 
à plusieurs reprises de transférer le Concile , 
pour fatiguer les pères par des voyages , les re- 
buter par des dépenses excessives , et les forcer 
ainsi à retourner d’eux-mêmes chez eux , avoit 


* 


Digitizmi hy C.^OOgÏF 



DU MOYEN AGE. 


1 77 

acquis un auxiliaire sur lequel il n’avoit pas cbaf.ix* 
pu compter d’avance. C’étoit l’empereur de 
Constantinople, JeanYl Paléologue, qui, res- 
serré dans sa capitale par les armes des Turcs , 
et menacé du prochain anéantissement de sa 
nation , venoit demander aux occidentaux une 
protection que la fierté grecque avoit long-temps 
rejetée. Il serésignoita rentrer avec son clergé, 
dans le sein de l’Eglise romaine, à abjurer des 
croyances et des rites pour lesquels ses ancêtres 
avoient versé tant de sang , et il espéroit , à ce ' 
prix, obtenir plus de secours des Latins qu’il 
invoquoit comme frères. 

Paléologue jugeoitde leur reconnoissance par 
la grandeur du sacrifice qu’il leur faisoit. Aucun 
ne pouvoit lui coûter davantage que l’union des 
deux Églises, qu’il avoit toujours jugée impie et 
sacrilège. Il vouloit alors y faire consentir ses 
sujets, pour obtenir à ce prix une puissante 
croisade ; s’il avoit su combien peu de bras l’Oc- 
cident armeroit pour sa querelle, jamais il ne se 
seroit soumis à une démarche qui lui paroissoit 
blesser et son honneur et sa conscience. Même 
en la faisant, néanmoins, il vouloit conserver 
quelque dignité, et il se rencloit difficile sur les 
conditions. 11 ne vouloit point se transporter 
dans les contrées éloignées et inconnues de 
l’Allemagne et de la France , et ses prélats s’y 
seroient refusés plus cncoré que lui. Quoique 

TOME IX. I a 
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c»*p. in. ébranlé par les offres du concile de Bâle , et 
hésitant entre le pape et cette assemblée, il pro- 
testa qu’il n’iroit point à Bâle : il refusa égale- 
ment Avignon , aussi bien que toutes les villes 
de la Savoie, oô les prélats du concile avoient 
' offert de se transporter pour le rencontrer (i). 

Il dësiroit surtout plaire au pape et lui faire sa 
cour , parce que le pape lui paroissoit encore 
le dominateur de la chrétienté , et que ses ri- 
chesses , l’étendue de ses états , et leur proxi- 
mité de la Grèce, rehaussoient le prix de son 
alliance. Eugène , de son côté, qui sentoit tout 
ce que l’union des Grecs donneroit decrédit à sa 
cause , prenoit à tâche de complaire à l’Empe- 
reur. Il alla même jusqu’à proposer d'assembler 
à Constantinople le concile œcuménique projeté,, 
sous la présidence d’un légat (a) , avec l’espé- 
rance sans doute de rebuter ainsi les évêques 
latins, et de dissoudre le concile de Bâle. Dans 
ce dernier on attachoit aussi une grande impor- 
tance à l’union des deux Églises , et les am- 
bassadeurs grecs y étoient traités avec des égards 
que l’on n’accordoit plus à Eugène IV (5). 

Mais la crainte d’empêcher la réunion des 

(i) Labbe Concil. Gener.T. XII, p. 578,680. Sessio a5. — 
Ann. Ecoles. 143/» , §• 1 5 , p. 1 5a. 

(a) Ray nuisit Annal. Ecc/es. 1435, §. 8, p. 143. 

(3) Sosio a». Concilia Gtneraha Labbe. T. XII , p. 567. 
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Grecs à l'Eglise romaine , céda enfin à la colère our. i* r 
toujours croissante du concile. Le pape avoit 
été depuis long-temps sommé de se rendre à 
cette assemblée , et comme i) n’avoit point obéi , 
il fut déclaré par elle contumace dans sa vingt- 
liuitièru% session , le i ef octobre 1437 (1). 
Eugène, dans cette occasion, dut son salut à la 
précipitation et à l’inconvenance des démar- 
ches de scs adversaires. Les ambassadeurs de 
presque tous les princes réclamèrent contre une 
résolution qui alloit entraîner la chrétienté dans 
un nouveau schisme. Le pape , encouragé par ce 
retour des souverains vers lui, transféra de son 
autorité le concile à Ferrare ; il se trouva parmi 
les pères de Bâle une foible minorité qui se 
joignit à lui ; elle accepta la translation par un 
décret qu’elle rendit au nom de toute l’assem- 
blée, et elle vint aussitôt s’établir dans la ville 
qui lui avoit été assignée. L’ouverture de ce 
nouveau concile se fit le 8 janvier i 438 . 11 ne ,41s. 
s’y trou voit encore que cinq archevêques , dix- 
huit évêques et dix abbés, presque tous sujets 
du pape (a). Cependant l’empereur de Constan- 
tinople s’y rendit bientôt après, avec le despote 
de la Morée son frère, le patriarche de Cons- 

(1) s 4 nn. Ecckt. 1437, $. 18, p. 177. — LaUie. T. XII, 

Seasio XXVIII, p. 5 gO. 

(a) IxibOt CarvtUia Gtnrr. T. XIII, p. 876. 
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cukr. j.xx. tantinople , vingt évêques ou archevêques grecs , 
,438 ' et les députés vrais ou supposés des autres pa- 
triarchesderOrient. Eugène IV vint y présider, 
et la première session de l’assemblée des deux 
Eglises eut lieu le 8 octobre (i). 

Dans ce concile italien on ne retitjfcva plus 
rien de l’esprit d’indépendance qui animoit tou- 
jours l’autre. Les prélats de Ferrare ne paru- 
Tent pas moins zélés pour la monarchie de 
l’Église, que ceux de Bâle l’étoient pour son gou- 
vernement républicain. Ils condamnèrent le 
concile de leurs adversaires, qu’ils nommèrent 
un conciliabule j ils prononcèrent une sentence 
d’excommunication contre les ecclésiastiques 
qui lui demeureroient attachés , contre ceux 
qui auroient avec lui aucune correspondance, 
contre les marchands qui lui porteroient des . 
vivres , ou aucun des objets nécessaires à la viç; 
et ils invitèrent les fidèles à se partager les biens 
• • de ces marchands , d’après cette autorité prise 

dans l’Évangile , justi tulerunt spolia impio- 
rum ( 2 ). D’ailleurs tout soin de réformer l’É- 
glise, ou de tracer une limite entre l’autorité 
du siège de Rome et celle des évêques , fut 
abandonné à Ferrare, pour la grande affaire de 

(1) Labbe. T.XIIf. Concilii Florent ini Hielor. Stasio I , p. 34. 

— Histoire du Concile de Bâle. L. XIX , p. 78. 

(2) Jüaynaldi Annal. Hcc/es. 1438, §. 5 , p. 187. 
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l’union des deux Eglises. Les quatre questions 
de 1 ? usage du pain sans levain , de l’autorité du 
pape , du purgatoire , et de la procession du 
Saint-Esprit, furent traitées avec tou te la subtilité 
qu’on peut déployer sur des sujets hors de la 
portée de la raison humaine (i). Le concile fut 
comme un champ de bataille pour les théolo- 
giens scolastiques ; les hommes les plus spi- 
rituels de la Grèce et de l’Italie y vinrent dis- 
puter d’érudition et d’éloquence. L’amour des 
lettres s’étoit ranimé avec une ardeur presque 
égale en Orient et en Occident^ la philosophie 
platonicienne étoit cultivée par le clergé grec ; 
l’antiquité lui étoit connue , et la dialectique 
de l’ancienne académie, tout comme son élo- 
quence, servoient de modèle à ses tardifs imi- 
tateurs. Bessarion , archevêque de Nicée , qui 

* » 

(1) Le concile de Clialcédoine , pour éviter des questions in- 
solubles qui faisoient naître de nouvelles hérésies, avoit interdit 
d’ajouter rien au symbole de Nirée ; tes Latins y avoient cepen- 
dant ajouté les mots fi/ioque, qui, eu déclarant la double proces- 
sion du Saint-Esprit, avoient fait naître le schisme. Les Grecs 
paroissoient donc fondés sur une décision de l’Eglise universelle, 
reconnue même à Rome; mais on leur répondit que lé concile, 
en interdisant d’ajouter rien au symbole, avoit sous-entendu , 
rien de contraire au tiens ou à la foi de l'Église. Or . puisque la 
double procession du Saint-Esprit faisoit partie de la fôi catho- 
lique , ce qui étoit eu question , on avoit pu en ajouter la décla- 
ration au symbole. Annal. Ecoles. Raynaldi. 14S8 , g. 18 , p. ig6. 
On peut juger, par cet exemple, de la dialectique en usage dans. 

celte assemblée. 

- 1 , >• 
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ciiap. mi. fut ensuite cardinal , communiqua aux Latins , 
1438 ’ avec celte philosophie subtile, un goût plus pur, 
une raison plus sévère, à laquelle ses compa- 
triotes étoient arrivés les premiers , par l’étude 
d’une littérature bien plus étendue. Mais tandis 
'qu’il fut jugé dans l’Occident comme ayant bien 
mérité des lettres , il fut noté de la tache de trans- 
fuge auprès de sesdrères du clergé d’Orient; car 
il se laissa séduire par les dignités et les richesses 
de la cour de Rome ; il abandonna le parti na- 
tional, et, sa défection décida la soumission de 
l’Église grecque. Le patriarche de Constanti- 
iVi 9 . nople éloit mort le 10 juin i43ç) (i); tous les 
évêques qui l’avoient suivi , avoient été privés 
de la petite pension qu’on leur avoit promise ; 
on vouloit les dompter par la captivité et par la 
misère - , et c’est ainsi qu’on les contraignit enfin 
à donner «à leur tour leur consentement. La 
peste ayant éclaté à Fcrrare , avoit obligé à 
transférer le concile à Florence ; c’est dans la 
cathédrale de cette ville que l’union des Grecs, 
efdes Latins , opérée par la a5* session de l’as- 
semblée , fut proclamée le 6 juillet i43g (a). 

) V - liov vliu^i, i.IiimUii ■')•! im 

(1) Jeta Concilii Florenlini. LabbeConcil. Orner. SesjioXXV. 
T. XIII , p. 494 et n 3 i. 

(2) Annal. Etcles. Raynaldi. 14S9 , §. t,'p. aot. — Concil. 
Gener. T. XIII , p. 5 io. Tuule l’histoire de celte union cet exposée 
avec détail, eld’aprés ko historiens grecs, dans Gibbon, Décliné 
end Jdll oflfte Roman Empire. Chap. LXVI , p. 350-346. 
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Quoique la plus grande partie de l’Église grecque 
l’ait rejetée ensuite, cette réconciliation est en- 
core reconnue aujourd’hui par la petite congré- 
gation qui porte le nom de Grecs unis. 

En conséquence de cette union , le pape pro- 
mit aux Grecs, au nom des Latins, une flotte, 
une armée , et des subsides pour défendre Cons- 
tantinople, lorsque les Turcs viendroient l’atta- 
quer (i). A compte sur ce subside futur, Eu- 
gène IV fit'payer par les Médicis , banquiers du 
Saint-Siège , douze mille florins- à la garde de 
l’Empereur. Le voyage de Paléologue et de ses 
prélats avoit été défrayé en grande partie par 
les présens des villes et des princes qui leur 
avoient donné l’hospitalité. Cependant la con- 
- descendance des 'Grecs, et leur longue absence 
de leur patrie, n’eurent en général que les ré- 
sultats les plus mesquins pour eux. Eugène IV 
en retira seul tout l’avantage. Il fut dès-lors bien 
plus considéré qu’il ne l’a voit jamais été; on le 
représenta comme occupé sans cesse à pacifier 
l’Eglise, tandis que le concile de Bâle ne tra- 
vailloit qu’à la diviser. Le pape ne négligea rien 
pour accroître encore cette gloire nouvelle : 
après que les Grecs, aussi bien que la plupart 
des prélats latins, eurent abandonné l’assemblée 
de Florence , Eugène en transféra les foibles 


(1) Armai. Ecoles. Raynaldi. 1439 , §. 10 , p. ao 5 . 
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cm-, uti. restes à Rome, et dans cette ombre d’un concile 
« ;J9- œcuménique, il introduisit des députations pré- 
tendues des Éthiopiens , des Syriens , des 
Chaldéens, et des Maronites; il conclut avec 
quelques transfuges de ces diverses sectes , de 
nouveaux traités d’union dont leurs Églises 
n’eurent pas même eonnoissance , et il ac- 
complit ainsi en apparence la pacification de 
l’Orient (•). ; 

D’autre part, le concile de Bâle, abandonné 
par une partie de ses partisans , mais toujours 
fréquenté par des évêques de toutes les con- 
trées de la chrétienté, et toujours reconnu 
par l’Allemagne , la France , l’Espagne et la 
haute Italie, élut enfin pour pape, le 5 no- 
vembre i45g, Amédée VIII de Savoie , qui 
n’étoit plus alors que doyen des chevaliers de 
Saint-Maurice de Ripaille , et qui prit le nom 
de Félix V (a). Ce souverain, dont on avoit jus- 
qu’alors vanté la prudence, et qui, fatigué des 
soucis du gouvernement, avoit en i 434 résigné 
l’administration de ses états en faveur de Louis 
prince de Piémont , son fils aîné , accepta la 

nomination du concile qui l’appeloit, dans ses 

• 

— • * 

(1) Annal. Eccleaiast. 1442 , }. I, p. 264. — Labbe Cuncil. 
T. XML Acta Cnncilii Florentin!. Pars Ut, p. 1197 el suit. — 
Uist. du Concile (le Bâle. L. XXI , p. 160. 

(2) Rayn. Ann. Ecclet. 1439, §. 35 , p. 224. — 1440, J. I , 
p. j 3 i. 
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vieux jours, à des soucis plus cuisans que ceux 
du trône qu’il avoit abdiqué. Il fixa tour à tour 
sa résidence à Bâle, à Lausanne ‘et à Genève, 
avec une image de la cour de Rome, qu’ii com- 
posa, en quatre promotions, de vingt-trois car- 
dinaux (i). Tandis que les deux conciles et les 
deux papes continuoient pendant plusieurs an- 
nées à s’accabler d’excommunications , les deux 
moitiés de l’Eglise s’efforcèrent mutuellement 
de se diffamer par les imputations les plus ou- 
trageantes et les plus calomnieuses; et ce ,scan- 
. dale a été transmis aux siècles à venir, non dans 
des libelles, mais dans les déclarations infailli- 
blés des conciles et des papes (a). 

Eugène IV n’avoit pas seulement à défendre 
sa puissance spirituelle par des négociations 
avec les Grecs, et des combats contre le concile; 
ses domaines temporels étoient également me- 

i 

( i ) Labié Concil. Gener. T. XII , p. 636 , 658. j4cta Con- 
cilié Basiliensis. Sessio 5g , 40 . — Guichenon , Hist. gélfér. de 
la maison de Savoie. T. II , p. 65. . 

( 2 ) Dan» la Collection générale des Conciles de Labhe , le 
tome XII e*t consacré an Concile tic Bâle , et le XIII à celui de 
Fcrrare. Presque toute» le» pièces de celle querelle scandaleuse 
e’y trouvent textuellement. On peut lire dans Monstrelet, vol. II 
des Chroniques , p. 157 , une bulle d’Eugène IV, adressée au 
roi de France et aui autres souverains de la chrétienté , le 
10 avril 143 g , on il accuse Amedte et les pères du Concile de 
Bâle, d'ëtre diables, sous figures et espèces d'hommes musses 
( 1 déguisés ). 
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iiaf.lxi. nacés dans les guerres qui troubloient alors 
• m39 ‘ l’Italie, guerres auxquelles son inquiétude ne 
lui permettolt point de demeurer étranger. 
Nous avons vu que , dans la guerre de Lombar- 
die , il éloit devenu l’allié actif des républiques 
de Venise et de Florence : il prit part aussi à la 
guerre de Naples, mais d’une manière moins 
efficace ; il y avoit embrassé le parti d’Anjou , 
et il sc trouva compromis par les revers de ce 
parti qu’il avoit mal secondé. 

Alfonse d’Aragon , qui disputoit la couronne 
à -René d’Anjou , n’avoit eu long- temps à com- 
battre que la femme de son rival. Isabelle de 
Lorraine étoit venue à Naples dès l’année i435 , 
avec Louis , son second fils ; sa sagesse et ses 
vertus la rendirent chère aux anciens partisans 
de la maison d’Anjou , et de concert avec eux , 
elle soutint trois ans un combat inégal, jusqu’à 
ce que son époux vînt la joindre. René débar- 
qua dans le port de Naples le 19 mai i438 ( 1 ). 
Mais sa liberté lui avoit coûté une rançon énor- 
me, ses trésors étoient épuisés, et il n’apportoit 
aucun subside, il n’amenoit point une armée 
dans un royaume ruiné , dont les revenus 
étoient partagés par des factieux. Ses partisans 
non moins charmés de la douceur, de la dé- 
bonnaireté qui faisoient l’essence de son carac- 

( 1 ) Barth. Fucii lie reh. gestia Jlphoiuù régla. L. Vt, p. 76. 
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tère , que de son courage , avoient d’abord mon- « 
tré le zèle le plus -vif pour lui ; mais quand 
ils reconnurent qu’ils dévoient squls faire tout 
pour lui , leur zèle se refroidit , et ses affaires 
ne cessèrent de décliner. Dans la Gdabre , Co- 
senza lui avoit été enlevée par trahison , toute 
la province suivit le sort de la capitale , et se 
soumit à Alfonse. Dans la Pouille , Jean- An- 
toine Orsini, prince de Tarente, rangea sous 
l’obéissance de l’Aragonois presque toutes les 
villes, à la réserve de Munfredonia, et de quel- 
ques châteaux où François Sforza tenoit gar- 
nison : dans l’Abruzze , la seule ville d’Aquila 
rcstoit fidèle à René, avec les places frontières 
de la Marche d’Ancône que Sforza possédoit 
aussi. 

Jacques Caldora ou Caudola, duc de Bari, 
étoit mort le 18 novembre i45g. II avoit été le 
plus ferme appui du parti d’Anjou (i). Son fils 
Antoine, qui lui succéda dans lecommandement 
des armées et du duché de Bari, étoit moins at- 
taché que lui aux Angevins, ou moin^ disposé à 
obéir à un roi qui ne pou voit le payer; il excita la 
défiance de René. Ce prince voulut lui ôter son 
armée, il la perdit avec son général, qui dans 
l’été de 1440, passa au service des Aragonois. • 

,(1) Banhul. Facii Rer. Gealar. jHphonu Régis. L. VI, 
p. 89. 
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r »*p. lxx. ]) a ns la Campanie, il ne resloit plus au prince 
li *°' fiançais que la ville de Naples; encore étoit- 
clle assiégée, et manquoit-elle de vivres. Au- 
dedans comme au-dehors du royaume, on ne 
voyoit nulle part un prince ou une armée qui 
pussent lui porter du secours (1). 

Alfonse crut le moment favorable pour fer- 
mer sans retour l’entrée du royaume au seul 
allié qu’il connût à René. Il essaya d’enlever par 
surprise à François Sforza tout ce que ce con- 
dottiere possédoif dans la monarchie sicilienne. 
Sforza , occupé dans ce moment de la guerre de 
Lombardie , avoit laissé peu de troupes dans les 
différens fiefs qu’il avoit hérités de son père. Il 
étoit attaché de cœur au roi René , il éloit en- 
nemi d’Alfonsé , que son père et lui avoient 
long-temps combattu ; mais il avoitfait une trêve 
de dix ans avec ce monarque ; les places fortes 
qu’il occupoit avoient été déclarées neutres, et 
leurs marchés demeuroient ouverts également 
aux deux partis. Les Napolitains, déjà resserrés 
par Alfonse , profitaient de celte neutralité pour 
tirer des vivres de Bénévent; ce fut le prétexte 
dont se servit le roi d’Aragon pour enfreindre 
son traité , et surprendre cette place à la fin de 


(i) Joann. Simonetce HUt. Franc. Sforliœ L. VI , p. Zu. — 
XJberli Folietæ Genuens. Historia. L. X , p. 5 g 5 . — Barlh . Fa- 
cii Rer. Geai. A/phonsi Régis. L. IV, p. 92. 
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l’afinée 1 44 o. Poursuivant alors ce premier suc- '•**• ' 
cès, il prit en peu de jours, ou de gré ou de force, 14 4 °' 
tous les châteaux du voisinage , et tout ce que 
François Sforza possédoit dans la Campanie. 

Au commencement de l’année suivante il fit 
attaquer par ses lieutenans les fiefs de Sforza» 144t. 
dans les Abruzzes , tandis qu’il vint lui-même 
mettre le siège devant Troie. 

François Sforza, alors au service des Véni- 
tiens , avoit assez à faire à tenir tête à Piccinino. > 

Il envoya çependant, par lamer Adiiatique,deux 
de ses lieutenans , César Martinengo et Victor 
Rangone , à la défense de son héritage. Le corps 
de cavalerie que ceux-ci conduisoient, débarqua 
à Manfredonia : les partisans de René, dans la 
Fouille , vinrent les joindre ; ils s’avancèrent 
vers Troie pour forcer Alfonse à en lever le- 
siège; mais Alfonse livra bataille à ces deux ca- 
pitaines , les défit , et dissipa entièrement leur 
petite armée. Alexandre Sforza, frère du comte 
François et son lieutenant dans la Marche d’An- 
cône, eut plus de succès contre Raimond deCal- 
doi’a , qui commandoit les Aragonois dans les 
Abruzzes ; il le battit et le fit prisonnier avec 
environ cinq cents chevaux; il chassa de la pro- 
vince le reste de sa troupe , mais il n’essaya 
point de la poursuivre, et de tirer parti de sa 
victoire (1). 

« . 1 • * v 

•( 1 ) Joann. Simonetœ Uist. Franc. Sforlit*. L. VI, p. 3ia. — 
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Le cardinal deTarente, envoyé par Eugène IV, 
entra aussi avec une armée de dix mille hommes 
dans le comté d’Albi de l’Abruzze ultérieure , 
pour soutenir le parti de René; mais après une 
courte campagne, qui ne fut signalée par aucun! 
exploit, il conclut une trêve avec Alfonse, et 
rentra sur le territoire de l’Église. Le roi d’Ara- 
gon voyant combien tous les efforts de ses en- 
nemis étoient impuissans, ramena ses soldats 
devant Naples, et resserra tellement cette ville , 
que les vivres s’y élevèrent bientôt aux prix 
les plus exorbitans. Le roi René faisoit dis- 
tribuer six onces de pain aux soldats et aux 
bourgeois, le jour qu’ils étoient de garde; tous les 
autres étoient réduits à se nourrir d’herbages 
ou d’animaux immondes et rebutans (i). Cepen- 
dant René avoit si bien gagné le cœur des Napo- 
litains , il partageoit si franchement leurs pri- 
vations et leurs dangers , que le peuple ne 
murmuroit point, et se soumettait, pour l’amour 
de lui, aux plus extrêmes souffrances. C’était 
sur le comte Sforza que reposoit toute l’espé- 
rance des assiégés ; ils savoient qu’après la paix 
de Lombardie ce général était demeuré à la tête 

Cwmali Napolehmi. T. XXI, p. uaa. — Barlh. FaciiR.fr . 

Geai. Alph. /. L. Vil, p. nf). 

*(ji 0 

(i) Giorr.uli Napo/etani. T. XXI, p. uaa. — Barth. Facii ■ 
Rer. Geai. Alphonsi . L. VU, p. 39. 
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d’une florissante armée, qu’il éloit enrichi par c * kt - 1X1 
les trésors de son beau-père, et que rien ne le * 44 *' 
retenoit plus. René le sollicitoit de sauver un 
ami de sa dernière ruine, de se venger. d’uu 
ennemi qui l’avoit attaqué sans provocation. 

Sforza en effet, plein d’un juste ressentiment 
pour l’injure qu’il avoit reçue , se mit en route 
au commencement de janvier «44 2, pouraffermir 144». 

son autorité dans sa principauté de la Marche, 
et défendre ou reconquérir les fiefs qu’il avoit 
hérités dans le royaume de Naples (1). 

Un si redoutable adversaire pouvoit changer 
encore une fois le sort des combats. Alfonse , 
averti de son approche, supplia le duc de Milan 
de venir à son aide avant qu’il eût reperdu 
une conquête qu,’il croyoit déjà tenir entre ses 
mains. Cetoit Yisconti, disoit-il, qui lui avoit 
mis la couronne sur la tète. Pour .achever cet 
ouvrage, il ne manquoit plus que de retenir 
Sforza hors des frontières du royaume, jusqu'à 
ce que Naples se fût soumise ; et dès-lors la re- 
çonnoissance d’Alfonse pour un si grand bien- 
fait ne seroit plus impuissante (2). 

Il est probable qu’au 'moment oit Philippe- 
Marie venoit de se réconcilier avec Sforza, et 

(1) Joann. 3t manette. L. VI , p. 3 i 3 . — StUitllico HÙU f'e- 
ntla. Deçà III , h. VI , f. i85. 

. (2) Nie. Macchiavetii lstor. L. VI, p. 187. 
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-Hir. i.xi. de lui donner sa fille, il aurait eu assez decrédit 
l ‘ U> " sur lui pour l’engager à rester dans l’inaction ; 
surtout s’il lui avoit garanti ou fait restituer 
les fiefs qu’Alfonse lui avoit enlevés. Mais le 
duc de Milan ne vouloit jamais arriver à son but 
autrement que par une intrigue ; il avoit pour 
la tromperie un goût désintéressé , et il préféra 
miner son gendre etsa fille, plutôt que d’essayer 
d’engager le premier à suivre ses vues. Peut- 
être la mort de Nicolas, marquis d’Este, sur- 
venue le 26 décembre i44* } côntribua-t-elle à 
refroidir Yisconti sur une alliance que ce prince 
avoit négociée. Nicolas , un des souverains les 
plus habiles qu’ait produits l’illustre maison 
d’Este, avoit si bien gagné la confiance de Vis- 
conti , qu’il avoit été engagé par lui à s’établir à 
Milan, le 5 avril 1 44 1 ; qu’il y étoit dès-lors 
toujours demeuré comme le confident, l’ami, 
le conseil unique du duc, et qu’on annonçoit 
publiquement qu’il alloit être nommé son suc- 
cesseur. La mort de Nicolas , qui ouvrit la suc- 
cession de Ferrare et Modène à son fils naturel 
Lionnel , un des grands protecteurs des lettres 
et des arts (r) , fut attribuée à un poison qu’on 
supposa lui avoir été donné par ses rivaux à 
la cour de Milan. Philippe, en perdant ce con- 
seiller, se rapprocha de ceux qui avoient eu 
> 

(1) Diario l'erraresr. T. XXIV. Rer. liai. p. 192. ' 
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auparavant le plus départ à sa faveur, et sur- aur. 
tout de Nicolas Piccinino; il ordonna à cegénéral *44». 
,de prendre à sa solde une grande partie de la 
gendarmerie que les 'Vénitiens avoient licenciée 
à la paix, et de s’acheminer vers Bologne. En 
même temps il écrivit à Eugène IV, que le mo- 
ment étoit enfin venu pour lui de recouvrer 
cette Marche d’Ancône , qu’il regrettoit si fort 
d’avoir inféodée à Sforza, et il lui offrit, pour 
la reconquérir, les troupes de Piccinino, payées 
pendant toute la durée de la guerre (i). 

Il y avoit peu de mois que Sforza avoit com* 
mandé les troupes de la ligue dont le pape 
faisoit partie; il y avoit moins de temps encore 
qu’il avoit été reconnu par ce pape pour arbitre 
dans la dernière pacification ; enfin , à cette 
époque même, il marchoit au secours d’un allié 
de la cour de Rome, déjà réduit aux dernières 
extrémités ; mais aucune reconnoissance ou 
aucun serment ne pouvoient arrêter l’ambition 
d’Eugène. Il accepta les propositions que lui 
faisoit le duc de Milan; il sacrifia sans hésiter 
René, à la défense duquel il avoit cru aupara- 
vant qu’étoit attachée l’indépendance du Saint- 
Siège ; il nomma Piccinino gonfalonier de l’É- 
glise, et sans déclaration de guerre, au milieu 
même des protestations les plus pacifiques , il 

\ * 

( 1 ) Joannis Slmoneiae HUt. Francisci Sfortiæ. L. VI, p. 3i/,. 

TOME IX. I 3 
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cb«, m. l’autorisa à surprendre Todi, et à mettre le siège 
devant Assise (1). 

Sfor'/a retenu dans la Marche , par cette atta- 
que inattendue, abandonna le projet de secourir 
la maison d’Anjou , pour faire tête à Piccimno. 
Pendant ce temps le hasard favorisa Alfonse. 

’ Un maçon , que la famine avoit fait sortir de 
Naples , indiqua au roi d’Aragon, les détours et 
l’issue d’un aquéduc abandonné, par lequel 
Bélisaire étoit autrefois entré dans cette ville. 
On le croyoit suffisamment fermé par des palis- 
sades, et on avoit négligé d’établir une garde 
dans ces lieux humides et obscurs. Le maçon 
conduisit, le a juin 1442, deux cents soldats ara- 
conois au travers de cet aquéduc , jusqu’à une 
tour où il venoit aboutir. En même temps , 
Alfonse fit donner l’assaut aux murailles, pour 
distraire les assiégés ; malgré la vaillante résis- 
tance de René, les Aragonois pénétrèrent dans 
la ville par deux endroits différens. Il est cepen- 
dant probable qu’ils auroient été repoussés, si 
l’un d’eux n’a voit paru dans les rues , monté sur 
le cheval d’un gendarme napolitain qu’il venoit 
de tuer. A cette vue on ne douta pas qu’une 
porte de la ville ne fût entre les mains des en- 
nemis, puisque la cavalerie elle-même y avoit 
pénétré , et dès-lors il fut impossible de retenu 

( 1 ) Juann. Simonetœ. L. VI, p- 3l5.. 
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les fuyards. René , entraîné par eux , s’enferma tuir . tu. 
dans le Château-neuf. La ville fut pillée pendant 144a* 
quelques heures ; mais dès qu’Alfonse y fut 
entré , il y rétablit l’ordre, et il accueillit tous 
les habitons avec humanité. Les forteresses de 
Capuana et de Capo di Monte se rendirent en 
peu de jours , celles de Château-neuf et de Sant- 
Elmo demeurèrent quelque temps encore au 
pouvoir de René. Ce prince ne s’y enferma point 
pour les défendre; il s’embarqua pour se rendre 
d’abord à Florence , puis à Marseille , et à la fin 
de cette même année, lorsqu’il perdit l’espérance 
de conquérir le royaume de Naples , il fit 
rendre à Alfonse les forteresses qu’on gardoit 
encore pour lui , afin de ne pas prolonger 
inutilement les souffrances d’un peuple qui 
lui avoit montré tant de dévouement et de 
fidélité (1). 

Cependant la guerre se continuoit dans la 
Marche d’Ancône ; ce n’est pas que les Floren- 
tins, qui regardoient la conservation de Sforza 
comme nécessaire à leur propre indépendance, 
ne cherchassent , de concert avec les Vénitiens , 

(1) Giorruxli Napoletani. T. XXI, p. 1 ia 5 -i ia8. — Jacobi 
Bracelli Genuen-i. F/ispani Belti. L. V , f. M. — Joann. Si- 
rnonelrr. L. VI , p. 3 i 6 . — Annales Boninconlrii Miniatensis, 

T. XXI , p. 161 . — Uberti Fo/ietm Genuens. //ml. L. X. p. ^97. 

— Barlhut. Facii Rcrum Gestar. Alphonsi Régis. L. VU , p. 10 J. 

— Jo. Mariana. L. XXf , c. 17 ,,.p. 87. 
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à rétablir la pais. Bernard de Médicis s’étoit 
rendu de leur part aux deux armées, pour s’en 
faire le médiateur; et deux fois il avoit fait 
consentir le pontife et Piccinino à un traité 
équitable. Mais dès que Sforza, se reposant sur 
leurs sermens, prenoit la route du Tronto, pour 
entrer dans le royaume de Naples , le pape ou ses 
légats délioient Piccinino de l’observation de sa 
parole, se fondant sur le principe qu'aucun 
traité désavantageux à l'Église n’est jamais 
valide ; et ce général recommençoit les hostili- 
tés (1). La première fois il profita de la sécurité 
de Sforza pour surprendre Tolentino; la se- 
conde fois, pour mettre le siège devant Assise. 
Le souverain de la Marçhe, arrêté dans tous ses 
projets , perdoit ses troupes en détail ; tous les 
détachemens que commandoient ou ses capi- 
taines , ou ses deux frères, Jean et Alexandre, 
étoient battus successivement (a). Assise fut 
puise , et l’ennemi y entra par un aquéduc, 
comme il étoit entré peu de mois auparavant à 
Naples. Trois des officiers généraux de Sforza, 
Manno Barile, César Martinengo et Victor Ran- 
gone, croyant ses aflaires désespérées, passèrent 
au service du roi Alfonse. Celui-ci soumit en 


(1) Joann. Simonettc. L. VI, p. Sas. — Butta Eugenii JF , 
3tio Augusti 144». Florentin. — Raynald. Annal. JSccletüut. 
144a, {. ia,p. 370. 

(a) Joann. Simonetœ. L. VI, p. 3 ao. 
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peu de temps tout ce qui , dans l’Abruzze , et 
ensuite dans la Pouille , demeuroit encore fidèle 
à René et à Sforza. L’Aquila lui ouvrit ses portes, 
Manfredonia et Troia capitulèrent dès qu’elles 
le virent approcher; et avant la fin de l’année, 
François Sforza ne conserva plus un seul des 
fiefs que son père avoit acquis dans le royaume 
de Naples, par tant de travaux et tant de vic- 
toires (1). 

Il pouvoit rester à René d’Anjou quelque es- 
pérance de remonter sur le trône de Naples, 
tant que le vaillant condottière, qui avoit em- 
brassé son parti, gardoit pour lui l’entrée des 
Abruzzes et de la Pouille ; mais la ruine de 
François Sforza complétoit celle des Angevins, 
et René dut en effet ajourner, jusqu’après la 
mort de son rival, toute tentative pour rentrer 
dans le royaume auquel il prétendoit.Il s’étoit cru 
assuré aussi de l’alliance du pape ; leurs traités 
étoient sanctionnés par tous les témoignages 
d’amitié que des souverains peuvent se don- 
ner, et par la garantie plus grande encore de 
leur intérêt mutuel ; et cependant Eugène IV 
étoit le vrai artisan de la ruine du prince 
Angevin. Lorsqu’il avoit pris Piccinino à sa 
solde, et qu’il avoit attaqué Sforza au mépris 

(i) Joann. Siinonetœ. L. VI. p. 3 aî. — Barlh. Facii. L. VII, 
p. 107. 
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CH AP. T. XX. de la paix jurée, il avoit arraché à René sa 
,44a - seule espérance de salut , et il avoit fait tomber 
la couronne de sa tête. Le prince fugitif, avant 
de quitter l’Italie, avoit voulu du moins re- 
procher ce manque de foi à son imprudent 
allié. 11 vint pour se plaindre à Florence, où se 
trouvoit alors la cour pontificale ; il n’eut pas 
de peine à prouver que la diversion opérée 
contre son défenseur avoit aggravé la misère 
de ses fidèles partisans qui soutenoient avec 
lui le siège de Naples. Mais René étoit alors sans 
états et sans armées : il n’osa point élever trop 
haut la voix pour se plaindre j il parut satis- 
fait de la bonne volonté que la cour pontificale 
lui montrait encore, et il accepta du pape, avec 
reconnoissance, l’investiture des états qu’il avoit 
perdus ; car Eugène IV, comme pour réparer sa 
faute, imposa sur la tête de René, en grande 
cérémonie, et au nom de l’Eglise, la couronne 
d’un royaume que ce prince étoit contraint 
d’abandonner ( 1 ). 


(1) Anna!. Eccles. Raynaldi. 1443 ,5. i 3 , p. 371. 
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CHAPITRE LXXI. 

Alfonse de Naples, Eugène IV et lé duc de 
Milan se réunissent contre François Sforza 
pour lui enlever la Marche d’Ancône. Les 
républiques de Florence et de F snise pren- 
nent sa défense. — Révolutions de Bologne. 
Mort d’Eugène IV et de Philippe - Marie 
Visconti. 

1443—1447. 

. . > 

Les deux guerres longues et sanglantes qui «a*- 
avoient déchiré le nord et le midi, de l’Italie , 
étoient terminées : la paix de Capriana, qui 
a voit rétabli des rapports de bon voisinage en- 
tre le duc de Milan et les deux républiques de 
Venise et de Florence, n’avoit encore reçu au- 
cune atteinte. La retraite de René d’Anjou 
laissoit Alfonse V d’Aragon paisible possesseur 
du royaume de Naples, qu’il joignoit encore à 
ceux de Sicile et de Sardaigne. La Lombardie, 
les Deux-Siciles et l’état de l’Église, épuisés par 
tant de combats , soupiroient après le repos. 
Mais, au milieu des princes qui gouVerndieltt 
ces états, le fils d’un paj’san, François Sforza 
avoit fondé une monarchie militaire, qui ins- 
pirait de la défiance à tous ses voisins. Il n’avoît 
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chat. mj. lui-même aucun intérêt à troubler l’Italie; bien 
au contraire, son avantage évident étoit d’en- 
tretenir la paix , pour consolider sa souverai- 
neté dans la Marche ; et , comme condottière , 
c’étoit à la solde des autres puissances, et 
pour le compte d’autrui , jamais pour le sien , 
qu’il aimoit à faire la guerre. Ceux qui le 
qualifioient d’usurpateur , et qui prétendoient 
qüe le repos de l’Italie ne pouvoit se concilier 
avec le maintien de son autorité , n’avoient 
pas des droits beaucoup plus légitimes que 
les siens. Alfonse ne régnoit à Naples que par 
droit de conquête ; Philippe-Marie avoit étendu 
son pouvoir en Lombardie par une suite de 
déloyautés ; Eugène IV étoit un prêtre décoré de 
la tiare malgré le vœu de ses électeurs eux- 
mêmes; mais tous paroissoient sentir qu’une 
usurpation bien plus dangereuse pour eux se- 
roit celle que sanctionneroient le talent et le ca- 
j ractère ; qu’un soldat monté sur le trône , en 
enseigneroit le chemin à tous les braves, et 
que la comparaison avec un tel homme , com- 
promettent la sûreté de tous ceux qui tenoient 
leur rang du hasard de la naissance. 

L’acharnement contre François Sforza sem- 
bloit s’accroître en raison de la défiance que 
chaque souverain avoit droit de concevoir de 
lui - même. Alfonse V, à qui des offenses mu- 
tuelles , et la rivalité de parti suivie pendant 
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de longues années, avoient mis les armes à la lxx <- 
main , étoit cependant le plus disposé à se 
réconcilier avec Sforza ; il sentoit assez sa pro- 
pre valeur pour oser se dépouiller des pompes 
de la royauté , et se comparer , homme à 
homme , avec uu héros. Visconti , qui étoit 
beau-père de Sforza, et qui retrouvoit quel- 
quefois dans son cœur son affection paternelle 
pour sa fille et ses petits-fils, étoit au contraire 
dévoré de jalousie , et il voyoit dans le parvenu 
qui avoit réussi à unir le sang des Visconti au 
sang du paysan deCotignola, un successeur qui 
l’humilieroit, et peut-être un rival redoutable 
prêlàledépouiller. Le plusacharnécontre Sforza 
étoit cependan t Eugène IV. C’étoit aux portes de 
Rome, c’étoit dans ses provinces mêmes, qu’un 
soldatenseignoilàdeshommes efféminés, quelles 
récompenses peut obtenir le courage, et qu’à 
côté de la carrière suivie par les prêtres, il en 
ouvroit une autre, qui, par plus de dangers et 
de gloire, menoit aux mêmes honneurs et au 
même pouvoir. Sforza devoit à Eugène IV lui- 
même l’investiture de la Marche; c’éloit la 
juste récompense de ses services, et le prix du 
sang qu’il avoit versé pour le Saint-Siège. Mais 
Eugène étoit résolu à lui reprendre celte pro- 
vince à tout prix. Il avoit sacrifié son allié 
René d’Anjou à ce désir passionné ; il se rap- 
procha , pour le satisfaire , d’Alfonse d’Aragon , 
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c«ap. “ xl - qu’il avoit toujours considéré comme son en- 
nemi. Il lui envoya, pour négocier une alliance, 
le patriarche d’Aquilée , son nouveau favori ; 
et très-peu de mois après l’investiture qu’il avoit 
accordée si hors de saison à René , il signa un 
traité avec Alfonse , par lequel il le recon- 
noissoit pour roi de Naples ; il s’engageoit à 
lui conserver la couronne , et il en assuroit 
l’héritage à son fils naturel don Ferdinand. 
Mais le prix de cette alliance fut l’engagement 
que prit Alfbnse de porter la guerre dans la 
Marche d’Ancône, et de la continuer jusqu’à 
ce qd’il en eût chassé Sforza , et qu’il eût ré- 
tabli le pape dans la souveraineté de tout ce 
que ce capitaine y possédoit ( 1 ). 

><43. Nicolas Piccinino, général du duc de Milan , 
recevoit alors la solde du pape , et comman- 
doit l’armée destinée à la conquête de la Marche. 
En même temps Alfonse faisoit avancer scs 
troupes vers cette province. Sforza , affoibli par 
la défection de plusieurs de ses lieutenans , se 
voyoit attaqué par vingt -quatre mille hommes 
de cavalerie pesante, et n’en avoit guère que 
huit mille à leur opposer. Il n’y avoit pas moyen 
de livrer bataille avec des forces si dispropor- 
tionnées; il prit donc le parti de destiner la 

( r) Joann. Simonetœ L. VI, p. 3 * 4 . — Raynaldi Annal. 
Fjcclcs. 1443 , 5. 1 , p. 273. — Marin Sanulo vite de' Duchi di 
feneiia. p. nu8. — Barth. Facii . L. VIH, p. 1 M. 



DU MOYEN AGE. 2ü3 

moitié environ de ses soldats à former la gar- IUI - 
nison de toutes les principales villes de la Mar- * 443, 
che. Il y plaça en même temps des gouverneurs, 
qui presque tous lui tenoient par des mariages, 
ou par les liens du sang. Pendant qu’il leur 
donnoit la commission de lasser la patience des 
ennemis, en soutenant de longs sièges , il jugea 
convenable de se tenir en dehors de toute atta- 
que , avec quatre mille hommes environ , 
qui formeroient le noyau d’une nouvelle ar- 
mée , à la tête de laquelle il pourroit marcher 
à la délivrance de ses cités, lorsque le moment 
lui paroîtroit favorable (x). 11 choisit pour sa 
résidence la ville de Fano , dans les états de 
Sigismond Malatesti son gendre , et il la fortilia 
de manière à pouvoir y soutenir au besoin un 
long siège. En même temps il ne cessoit de sol- 
liciter les secours des républiques de Florence 
et de Venise , et sa retraite en Romagne le 
mettoit à portée de les recevoir plus tôt. Les deux 
républiques sentoient bien que, pour leur sû- 
reté , elles dévoient sauver le général , seul 
capable à son tour de les sauver dans un mo- 
ment de danger; mais leurs préparatifs ne se 
fai soient point avec assez de diligence. Heu- 
reusement pour Sforza , Philippe , .qui avoit 
bien voulu 1’afToiblir , ne vouloit pas le ruiner 

(i) I'r. Adami Fragrn. dé Reb. Gest. in (?«'• Firman. L. II, 
cap. 85 , p, 6 1 4 
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chàp. un. de fond en comble. A la fin de celte même 
»« 3 - année , il envoya solliciter Alfonse de se dé- 
sister de la poursuite de son gendre; et à sa 
prière , ce roi victorieux abandonna une entre- 
prise où il étoit assuré du succès (i). 

Des révolutions beaucoup plus rapprochées 
avoient causé de l’inquiétude à Florence et à 
Venise , et retardé les secours que ces répu- 
bliques deslinoient à Sforza. Depuis que Ni- 
colas Piccinino avoit enlevé Bologne à l’JÉglisç, 
cette ville avoit rappelé ses exilés , et rendu à 
son gouvernement à peu près son ancienne 
forme républicaine , mais sous la, surveillance 
de François Piccinino fils de Nicolas, qui en 
commandûit la garnison. Bientôt celui-ci conçut 
quelque défiance d’Annibat Bentivoglio, que 
lui-même avoit contribué à faire rappeler dans 
sa patrie , mais auquel il voyoit recouvrer rapi- 
dement le crédit de sa famille autrefois sou- 
veraine. Il trouvoit encore que les Bolonois 
se mettoient trop pleinement en possession de 
la liberté qu’il leur avoit promise; ceux-ci 
se plaignoient, au contraire, qu’il vouloit trop 
réduire les privilèges qu’il s’étoit engagé à leur 
conserver. Sur ces entrefaites, François Pic- 
cinino alla prendre les bains de Castel Sun- 

(i) Joa/m. Simone læ. L. VI, p. 5Î1. — Annales Foro/irien t. 

T. XXII , p. aaa. — Barthol. Facii /ter. Gestarum A/jihomi. 
L. VIII , p. U7- 
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Giovanni, et il s’y fit accompagner par Annibal CBir - lxx '- 
Bentivoglio, Gaspard, et Achille Malvezzi, avec ,443 ' 
plusieurs autres gentilshommes bolonois. Au 
sortir du premier repas qu’il fit avec eux, il 
fit arrêter les trois premiers , qui furent immé- 
diatement transportés dans trois forteresses 
éloignées. Les Bolonois s’adressèrent au duc 
Philippe et à Nicolas Piccinino, pour faire re- 
lâcher leurs trois illustres concitoyens ; mais 
toutes leurs instances furent inutiles. Galeazzo 
Marescotti*aima mieux recourir à lui -même 
qu’à un maître injuste, pour remettre en liberté 
Annibal Bentivoglio son ami. Il se rendit à 
Varano, dans l’état de Parme, où il savoit 
qu’ Annibal étoit enfermé; il séduisit un ma- 
réchal ferrant, employé dans le Château, qui 
lui en fil connoître tous les passages, ^et les 
lieux où l’on plaçoit des sentinelles. Marèscotti 
s’associa ensuite cinq -gentilshommes bolonois ; 
il entra avec eux par escalade dans Varano; 
il tua la sentinelle qu’il trouva sur son pas- 
sage; il surprit dans leur sommeil le comman- > 
dant du fort , et les cinq ou six soldats qui 
étoient sous ses ordres , et se faisant livrer 
Annibal Bentivoglio , il repartit à l’instant 
même avec lui pour Bologne. Leurs amis qui 
les attendoient, leur procurèrent l’entrée de 
la ville, dans la nuit suivante, celle: du 5 juin 
i 445, avec des échelles de cordes qu’ils leur 
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cb&p. t.xzi. jetèrent par-dessus les murs. Un parti noni- 
>443. breux s’étoit rassemblé en silence dans leurs 
maisons. Tout à coup ils en sortirent, appelant 
à grands cris le peuple aux armes et à la li- 
berté. En même temps on sonna le tocsin à 
l'église de Saint-Jacques ; une foule de citoyens 
vint se joindre à eux, et François Piccinino , 
surpris dans le palais public , y fut fait pri- 
sonnier avec les soldats qui dévoient le dé- 
fendre (i). 

Bologne ayant recouvré sa liberté, et ayant 
N mis Annibal Bentivoglio à la tête de son gou- 
vernement, fit aussitôt demander aux Floren- 
tins et aux Vénitiens de l’admettre dans leur 
ligue , qui sembloit destinée à accueillir tous 
les amis de la liberté. Malgré le danger de cette 
association , les deux peuples n’hésitèrent pas. 
Les Florentins firent passer à Bologne Simo- 
neta du camp Saint-Pierre, avec quatre cents 
chevaux , et les Vénitiens Tiberto Brandolini 
avec cinq cents. Ces deux généraux, joints aux 
Bolonois , remportèrent le 1 4 août , sur Louis 
del Verme, officier de Piccinino , une victoire 
qui affermit l’indépendance de Bologne. Le 


{i) Joann. Simonetœ. L. VI, p. 3 a 5 . — Comment, di Nert 
Cçtpponi. p. îaoo. — Platina Hist. Mantuan. L. VI, p. 840. — 
Marin Sanutu vite de' D. p. 1 108. — Hier, de Bureellie Annal. 
Bononiens. T. XXIII, p. 879. — Cronica di Bologna.T . XVIII, 
p. 667-670. 


DU MOYEN AGE. 207 

premier usage que fit Annibal Bentivoglio de 
ses avantages, fut de racheter la liberté des M,i 
deux Malvezzi qui avoient été arrêtés avec 
lui , aussi bien que des deux Canedoli , chefs 
d’une faction contraire , qu’il espéroit gagner 
par des bienfaits. Tous quatre furent relâchés 
en échange de François Piccinino qu’il rendit 
à son père (1). 

Les Florentins eux-mêmes ne furent pas ab- 
solument exempts de troubles dans leur inté- 
rieur. Cosme de Médicis ne cherchoit point , il 
est vrai, à gouverner la ville en prince ; mais 
comme chef de parti , il ne pouvoit souffrir 
aucune opposition. Néri, fils de Gino Capponi , 
l’égaloit en réputation et presque en pouvoir ; 
seul dans Florence , il s’étoit maintenu éminent 
en dignité sous les deux gouvernemens. Il ne 
s’étoit point lié avec les Albizzi , et n’avoit poin t t- 

été entraîné dans leur chute ; mais il ne se re- 
gardoit point non plus comme obligé de faire 
la cour aux Médicis. Considéré par ses conci- 
toyens , il ne l’étoit pas moins par les soldats. 

A plusieurs reprises il avoit commandé les 
années florentines , et seul parmi les magistrats, 
il avoit fait briller à leurs yeux des vertus mi- 
litaires. On devoit à son père la conquête de 
Pise j à lui la victoire d’Anghiari sur Piccinino, 

•j t 

(1) Joann. Simonetce L. VI , p. 337. 
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cHir. «xi. et la conquête du Casentin. Autant la ville en- 
U43. tière considéroit Capponi , autant Cosme de 
Médicis ressentoit de jalousie contre lui. Déjà 
au mois de septembre i44* > il a voit cherché à 
rhumilier par l’affront le plus sanglant. Parmi 
les amis de Néri Capponi , un des plus zélés 
étoit Baldaccio d’Anghiari , condottière affidé 
à la république, qui avoit toujours commandé 
l’infanterie , et qui s’éloit acquis une grande 
réputation dans celte arme, dont on commcn- 
çoit enfin à sentir l’importance. Baldaccio pou- 
voit , clans un tumulte populaire, donner des 
secours essentiels à Capponi , et faire recueillir 
à lui seul les fruits d’une victoire que Médicis 
ne vouloit partager avec personne. Des soup- 
çons aussi vagues suffirent aux chefs du parti 
régnant pourles décideràsedéfaired’unhomme 
éminemment distingué. A leur odieuse poli- 
tique se joignit le ressentiment du gonfalonier 
de justice , Barthélemy Orlandini , le même 
qui avoit abandonné si lâchement Marradi en 
i44o. Celui-ci savoit que Baldaccio avoit parlé 
avec méprisée sa conduite, qu’il l’avoit accusé 
de lâcheté devant la magistrature et devant l’ar- 
mée , et il se fiattoit de réhabiliter sa réputa- 
tion, en faisant périr son accusateur. Un jour il 
fit appeler Baldaccio au palais : ce capitaine s’y 
rendit sans aucune défiance. Le gonfalonier 
l’entretint quelque temps d’affaires relatives à 
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la solde des troupes , en se promenant le long CBir - ,XXI ' 
des corridors qui dominent la place publique. 

Tout à coup des soldats apostés par Orlandini, 
s’élancèrent sur Baldaccio, le poignardèrent, et 
jetèrent son corps, par les fenêtres du palais, sur 
la place près de la douane , où il resta exposé 
tout le jour aux regards du peuple. Un acte 
aussi violent de tyrannie , exercé dans une ré- 
publique, ne fut suivi d’aucune enquête , d’au- 
cun jugement; car, par une étrange impru- 
dence, les Florentins si jaloux de leur liberté, 
n’avoient rien fait pour se mettre à l’abri des 
abus du pouvoir judiciaire. Baldaccio d’An- 
ghiari fut regardé par la foule comme coupable 
de quelque trahison inconnue , puisqu’il étoit 
puni ; les amis de Cosme s’enorgueillirent de 
ce qu’on n’osoit point disputer leur autorité ; 
ceux de Néri Capponi tremblèrent , et pendant 
quelque temps on ne remarqua plus d’opposi- 
tion dans les conseils (i). 

Lorsqu’au bout de trois ans de paix, les ri- ni- 
vaux de Médicis commencèrent à reprendre 
quelque assurance , Cosme les frappa d’une 
nouvelle terreur, par un moyen plus conforme, 
il est vrai , aux usages de la république , mais 
non moins subversif de la liberté. La seigneurie 

, ' * 

(i) Nie. Macchiavtlli ht. L. VI, p* 190 . — Scipione Ammi - 
rato. L- XXI , p. 

TOME IX. l4 


-aJL* 


Digitized by Google 



2 10 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cuir. «h. qui siégeoit au mois de mai i444, se fit attribuer 
l444 ’ par les conseils le pouvoir dictatorial de la balie , 
en commun avec environ deux cent cinquante 
citoyens qui furent choisis à cet effet (i). Cette 
magistrature arbitraire, que les lois mêmes met- 
toient au-dessus des lois, restreignit le nombre 
de ceux qui pou voient entrer dans la seigneurie ; 
elle ôta l’emploi de secrétaire d’état, ou de chan- 
celier des réformations , à Philippe Péruzzi, et 
elle l’exila ; elle éloigna l’époque du rappel de tous 
ceux qui étoient déjà exilés , elle en condamna 
de nouveaux, sans information et sans procès , 
elle priva de toute part aux magistratures tou- 
tes les familles qui pouvoient être suspectes au 
parti dominant , et elle affermit ainsi le gouver- 
nement dans les mains de l’étroite oligarchie 
qui s’en étoit emparée (2). 

Ce fut après avoir assuré ainsi leur pouvoir 
au dedans , et l’avoir confirmé au dehors par 
/ le renouvellement de leur alliance avec le duc 
de Milan ( 3 ) , que les chefs de la république 
florentine songèrent à donner des secours plus 
efficaces à leur allié François Sforza. Déjà 
ils avoient négocié avec Philippe-Marie Vis- 
, 4( j. conti un traité publié à Venise le 18 octo- 

(1) Scipione Ammiralo. L. XXII, p. 44. 

(a) Nie. Macchiavelli Utor. Fior. L. VI, p. 195. 

( 3 ) Scipione Ammiralo. L. XXII, p. 43. 
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bre i443 , par lequel le duc s’engageoit à eu- cbap «xi. 
Yoyer à son gendre un secours de trois mille l443 ' 
chevaux et mille fantassins (i); et bientôt ils 
ordonnèrent à ce même Simonéta qui avoit dé- 
fendu les Bolonois , de s’avancer au travers de 
la Romagne, pour faire sa jonction avec Sfoi za. 

Le comte F rançois Sforza avoit encore éprou vé 
de nouveaux désastres ; il avoit été abandonné 
par Troïlc de Rossano et par Pierre Brunoro ; 
et cependant le premier , vieil officier formé par 
son père , et déjà parvenu à sa soixantième 
année , sembloit devoir être au-dessus des sé- 
ductions de la cupidité ou de l’inconstance. Un 
grand nombre d’autres officiers avoient quitté en 
même temps les drapeaux de Sforza pour passer 
sous ceux d’Alfonse ; ils avoient entraîné avec 
eux presque tous leurs soldats , et le peuple in- 
constant de la Marche d’Ancône s’étoit révolté 
de toutes parts, sans avoir d’autre but ou d’au- 
tre espoir que celui de changer de maîtres, 

François Sforza, ulcéré de l’indigqité qu’il 
éprou voit , en tira à son tour une indigne ven- 
geance. Comme le roi Alfonse s’approchoit 
de FermoavecTroïle, Brunoro, et les transfuges 
qui faisoient la plus grande partie de son année , 

Sforza écrivit aux premiers pour les avertir que 

( 1 ) Marin. Sanuto vite de' Duchi di Venezia. T. XXII , 
p. lin. 



31 2 HISTOIRE DES rÆpüB. ITALIENNES 
cBAi-, r.Tit. ]e moment étoit enfin venu de faire ce qu’ils lai 
lW ' a voient promis. II confia cette lettre à un mes- 
sager qu’il savoif devoir être pris en se rendant 
au camp ennemi , et il fit en même temps répan- 
dre dans le sien des bruits vagues d’une grande 
révolution qui ne pouvoit plus tarder, et qui fe- 
roit nager tous ses soldats dans la joie et dans 
l’opulence. Le messager de Sforza fut en effet 
arrêté, et la lettre adressée aux deux capitaines 
fut portée à Alfonse. Elle remplit d’une extrême 
terreur le roi aragonois , qui se crut trahi par 
les deux transfuges^ le rapport des espions qu’il 
entretenoit dans l’armée de Sforza , le confirma 
encore dans sa défiance. Il fit armer en hâte tout 
ce qu’il avoit de soldats les plus fidèles ; il fit 
saisir , dépouiller et charger de fers Troïle et 
Brunoro , qui s’étoient rendus dans son pa- 
villon ; et tandis qu’il abandon noit leurs sol- 
dats à l’avarice et à la vengeance des siens , il 
fit traîner les deux capitaines , d’abord à Naples, 
ensuite dans une forteresse du royaume de Va- 
lence, où ils languirent plus de dix ans dans un 
cachot (i). 

Pierre Brunoro avoit enlevé dans la Valtel- 
line une jeune fille nommée Bonna , qui le 


( 1 ) Joann. Simonetœ. L. VI, p. 3a8. — Giornali Napote- 
tant. T. XXI, p. na8. — Barlhol. Facii. L, VIII, p. lai. 
L’auteur arriva au camp ce jour-là même. 
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suivoit en habit de soldat, et qui combattoit cha». ».xu. 
toujours à ses côtés. Cette femme, attachée par ,443 ‘ 
Ja plus tendre affection à son maître et à son 
amant , entreprit de procurer sa liberté. Elle 
alla de ville en ville chercher tous les capitaines, 
tous les magistrats , tous les princes pour les - 
quels Brunoro avoit combattu ; elle leur de- 
manda des attestations de fidélité, et des re- 
commandations auprès d’Alfonse ; elle passa 
même en France , pour obtenir de la pitié ou 
de la galanterie des princes français une assis- 
tance qu’ils ne voulurent point refuser à une 
femme. Avec toutes ces recommandations elle 
revint auprès d’Alfonse , elle le toucha par le 
zèle et la constance qu’elle avoit mis à rassem- 
bler tant de sollicitations , et elle obtint de lui 
la liberté de Brunoro. Us passèrent ensemble au 
service des Vénitiens , avec un appointement de 
vingt mille ducats. Devenue la femme de celui 
qu’elle avoit sauvé , elle continua à combattre 
à ses côtés ; elle le suivit en Grèce , où Pierre 
Brunoro périt à Négrepont en 1466, et elle 
ne put lui survivre ; elle mourut la même 
année (1). 

Le roi Alfonse après avoir dispersé lui-même 

(1) Muratori Armali d’italia. Ad arm. 1443. Sur l'autorité de 
Crialoforo da Coslà, Elogi délie Vanne illutlri. — Porcelii vil , 
en 1453 , Pielro Brunoro, qui aervoil alors dans l'armée de 
Marques Piccinino, après avoir recouvré sa liberté. 11 dit que 
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CH A P T.XXI. les transfuges qu’il avoit rassemblés, se retira 
>«3. dans son royaume , d’après les instances du duc 
de Milan. Sforea se trouva dès-lors à peu près 
égal en foi-ces à Nicolas Piccinino ; d’ailleurs 
dans le même temps une armée auxiliaire , 
d’environ quatre mille chevaux , envoyée par 
les Vénitiens et les Florentins, se formoit pour 
lui dans la Romagne. Les pluies de l’automne 
avoient commencé , et les ennemis qui avoient 
vu pendant tout l’é*té Sfbrza condamné à l’inac- 
tion , ne croyoient pas devoir le craindre au 
retour de la mauvaise saison. Alfonse avoit mis 
ses troupes en quartier d’hiver , et Nicolas Pic- 
cinino fortifié à Montelauro, près de Pesaro, 
‘ n’avoit pas besoin de sortir de son camp, pour 
couper la communication entre l’armée des deux 
républiques, qui, sous les ordres de Taddée 
d’Este, s’étoit avancée jusqu’à Rimini , et celle 
qui s’étoit enfermée dans Fano. Mais François 
Sforza étoit impatient de rétablir sa réputation 
compromise par tant de revers ; il rappela secrè- 
tement les corps qui , sous les ordres d’Alexan- 

ce capitaine parmesan étoit, à celle époque, vieux, tourbe, et 
affoibli d'un coté par une paralysie; que Butina, qui l'accompa- 
gnoit, porloit un carquois sur ses épaules , un arc à la main , et 
des bollines de soldat, avec un casque sur la lète. R Cesl, dit-il, 
» une femme petite, vieille, jaune, et d'une exliême maigreur ; 
» mais elle fesl sincère, fidèle à son ami , et elle a Iraversé l'océan 
» à plusieurs reprises, ponr le Voir et lui rendre la liberté ». 
De Geatia Scipidnia Piccihini. T. XXV. Rer. liai. p. 43. 
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dre son frère et de Sarpellion , avoient défendu CHIP. I.XXt' 
la Marche d’Ancône; il réunit sous ses dra- I443, 
peaux plusieurs compagnies d’infanterie qu’Al- 
fonse avoit licenciées en entrant en quartiers 
d’hiver; il fit avertir Taddée d’Este de s’avancer 
de son côté vers MQnte-Lauro, et, le 8 no- 
vembre i 443 , il se mit en mouvement pour 
s’approcher de Piccinino. Comme il avançoit, 
il rencontra un héraut d’armes que celui-ci lui 
envoyait sous quelque prétexte pour recon- 
naître ses mouvemens. « Va dire à ton maître, 
lui dit Sforza , que nous allons boire à sa 
rivière » . En effet, pour arriver à Piccinino, il 
falloit passer le Foglia , l’ancien Pisaurus , qui 
couvroit le camp placé entre Monte-Lauro et 
M onte-all’ Ab bâte . Sforza n’avoit point cepen- 
dant l’intention d’engager le combat le soir même 
de son arrivée ; une petite pluie , qui repdoit 
plus glissante l’éminence sur laquelle l’ennemi 
étoit placé , ajoutoit aux désavantages de l’atta- 
que ; il vouloit seulement camper en présence 
de Piccinino, et y attendre Taddée d’Este. Mais 
une affaire générale fut engagée par des escar- 
mouches au passage de la rivière. Les soldats 
de Sforza , déjà occupés à tracer' leur camp sur 
l’autre bord , furent repoussés par un nombre 
supérieur. Ils revenoient sans cesse à lui, pour 
demander des renforts et de nouveaux chevaux ; 

Sforza les ramena à l’ennemi , et leur reprocha 
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en AP. r/XXt. leur manque de constance ; en même temps il 
>443. avoit détaché Sarpellion avec un corps consi- 
dérable , qui tournant l’armée de Piccinino par 
la gauche , parut tout à coup au-dessus d’elle 
sur le haut de la colline. A cette vue Piccinino 
ne put retenir ses soldats , il fut entraîné lui- 
même dans leur fuite vers le camp. 11 espéroit 
encore s’y défendre ; plusieurs de ses braves 
soutinrent quelque temps le combat sur les 
portes , enfin ses retranchemens furent forcés 
par l’impétuosité du vainqueur. Un butin im- 
mense tomba entre les mains des soldats de 
Sforza , qui, tandis qu’ils s’approprioient les 
armes et les chevaux, faisoient évader les cap- 
tifs. Ceux-ci profitèrent des ténèbres pour se 
réfugier dans les villes et les châteaux du voi- 
sinage, et Piccinino lui-même, errant toute 
la rttiit dans des montagnes incultes, n’arriva 
qu’avec peine le lendemain à Monte-Sicardo, où 
il se mit en sûreté. Sforza , pour profiter de sa 
victoire , vouloit conduire à l’instant même 
son armée dans la Marche d’Ancône , qu’il au- 
roit punie de sa rébellion , et soumise toute 
entière en peu de jours ; mais Sigismond Mala- 
testi, son gendre , l’arrêta par son importunité , 
et se fit payer l’hospitalité qu’il lui avoit ac- 
cordée , en employant ses troupes à reconquérir 
Pesaro (i). 

(i) Joann. Si/nonetce. L. VI, p. 338-343. — Annale s Foroli « 
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Piccinino , aidé par les trésors de l’Eglise , 1 
trouva moyen, pendant l’hiver, de rassembler 
ses soldats; tandis que Sforza, dont les finances 
étaient épuisées, pou voit difficilement empê- 
cher de nouvelles défections. Les subsides que 
lui payoit la république de Venise , furent 
retenus en entier par Sigismond Malatesti, 
qui prélendoit avoir de gros arrérages à récla- 
mer. Ceux de Florence furent transmis à son 
lieutenant Sarpellion, qui soutenoit la guerre 
avec beaucoup de valeur, dans les territoires 
d’Osimo et de Recanati; et le gros de l’armée 
qui demeuroit sous les ordres immédiats de 
François Sforza , ne touchoit point sa solde, en 
sorte qu’il ne pouvoit refaire les équipages qu’il 
avoit perdus. Cette guerre manifestait la foi- 
blesse de la petite monarchie militaire que Sforza 
avoit fondée ; son pays était dévoré par les sol- 
dats, et les mêmes contributions qui poussoient 
les peuples à la révolte , ne suffisoient pas pour 
entretenir le quart de ses troupes. Lui qui 
s’était montré si redoutable au duc de Milan, 
lorsqu’il faisoit la guerre pour les autres , il ne 
. pouvoit, dans ses propres états et pour sa propre 

vienaes. T. XXtl , p. aaa. — Marin Sanuto vile de' Duchi , 
p. ma. — Barth. Facii. L. VIU , p. 136. — Francieci Adami 
Fragm. de Rebua gratis in civil. Firmana. L. H , cap. 97 , 

p. 66. 
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«HAF- LXn. troupes fraîches , prêt à entrer dans le conlbat. 

■444- Cette vue seule décida la déroute de l’armée 
de l’Eglise. Jacques Piccinino, le plus jeune des 
fils de Nicolas, réussit à s’enfuir jusqu’à Reca- 
nati ; mais François son aîné fut fait prisonnier 
dans un marais , où il cherchoit à se cacher , et 
où Fécuyer qui l’accompagnoit le fit connoître. 
Le légat du pape, Capranico, qui s’étoit dé- 
pouillé de ses habits pontificaux , fut, avant 
d’être reconnu, long-temps maltraité par les 
soldats qui le firent prisonnier. On compta 
parmi les captifs la plupart des capitaines et 
des centurions , avec les trois quarts des soldats. 
Le château de Mont-Olmo , où tous les bagages 
de l’armée étoient déposés, se rendit au vain- 
queur dès le lendemain (i). 

En peu de jours François Sforza soumit les 
villes de Macerata , San-Sévérino, Cingoli, Jési, 
et beaucoup d’autres qui se hâtèrent de lui en- 
voyer leurs députés, et de lui ouvrir leurs 
portes. Mais il étoit bien plus empressé de faire 
sa paix avec le pape , que de tenter de nouvelles 
conquêtes. Il fit dire à Eugène que, loin de vou- 
loir profiter de ses avantages pour dépouiller 
l’Eglise, il ne désiroit rien tant que de lui prou- 
ver sa soumission; il demanda avec instance 

(1) Jo. Simoneloe. L. V[I, p. 557. — dtmales Foroliv. T. XXII , 
p. 333. — Marin Sanulo. p. 1 1 1 5. 
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l’ouverture d’un congrès, pour y traiter de sa «a». 1**1. 
réconciliation. Le pape, qui n’étoit pas sans 
crainte à Pérouse , où il résidoit , consentit à 
ouvrir des conférences. Les ambassadeurs de 
Venise et de Florence secondèrent Sforza par 
leurs sollicitations, et la paix fut enfin signée 
le 10 octobre. Cependant les hostilités ne dé- 
voient cesser que le 18. Huit jours étoient don- 
nés à Sforza pour recouvrer , s’il le pouvoit , 
les villes qu’il a voit perdues. A cette époque, ce 
qu’il posséderait lui devoit demeurer en fief, 
avec le titre de marquisat, et le reste de la 
Marche devoit retourner au domaine immédiat 
de l’Eglise romaine. Les villes d’Ancône, Osimo, 
Fabbriano et Recanati, furent les seules qui, 
dans ces huit jours, ne rentrèrent pas sous 
l’autorité de François Sforza; encore furent- 
elles obligées de lui payer à l’avenir les tributs 
qu’elles payoient auparavant à la chambre apos- 
tolique (1). 

Nicolas Piccinino qui, sur la demande de 
Visconti, s’étoit rendu à Milan, fut reçu dans 
cette capitale avec les plus grands honneurs. On 
ne sut point quels avoient été les motifs du duc 
pour l’appeler auprès de lui. Macchiavel sup- 


( 1 ) Jo. Simonetœ. L. VII, p. 36 1 . — Annal. Ecoles. Ray- 
naldi. 1 > {. sa, p. 197 . — Marin Sanuto vit * dé Duchi di 

Vensiia. p. m5. 
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i. pose qu’il n’en eut point d’autye que de tirer 
son gendre Sforza d’embarras; et il assure que 
la douleur que ressentit Piccinino d’avoir été la 
dupe d’un aussi grossier artifice , fut la cause 
première d’une maladie dont il fut bientôt at- 
teint (1). Si le chagrin l’oceasionoit , ce cha- 
grin fut encore redoublé sans doute par la nou- 
velle, qu’il ne tarda pas d’apprendre, de la 
défaite de son armée à Mont-Oltno, et delà çap- 
' tivité de son fils aîné. Piccinino , déjà avancé ejp 
âge , ne pou voit se consoler de n’avoir pas acquis 
par tant de combats , par tant de victoires , un 
lieu où reposer sa tête. Tous les grands géné- 
raux de son siècle s’étoient successivement éle- 
vés au pouvoir souverain ; il sembloit y avoir 
plus de droits qu’un autre , puisqu’il auroit pu 
recueillir par héritage la principauté de firaccio 
aussi bien que son armée ; et seul cependant il 
n’étoit pas plus riche ou plus puissant à }a fin 
de sa carrière qu’il l’a voit été en la commençant- 
fl avoit perdu Bologne, dont il avoit compté 
faire sa capitale;, deux défaites éprouvées coup 
sur coup avoient dissipé scs richesses et dispersé 
ses soldats ; l’un de ses fils étoit prisonnier , 
l’autre fugitif; et il n’a voit de ressources que 
dans la générosité d’un prince accusé par l’Italie 
entière d’inconstance , et souvent de perfidie. Ce 


( 1 ) Macchiavtlli h tarie. L. VII, p. 19 *. 
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prince venoit, en le trompant, de causer sacoi*. mu 
ruine. D'ailleurs Viscoriti éloit déjà vieux , et il ,W4 ’ 
sembloit avoir désigné pour son successeur le 
plus mortel ennemi de Piccinino. La santé dès 
long -temps délabrée de ce vieux capitaine ne 
s’étoit soutenue jusqu’alors que par la force de 
son âme. Elle succomba aux noires réflexions 
que lui suggéroit sa situation. Il mourut de 
chagrin autant que de maladie, le i5 octobre 
i444. Nicolas Piccinino doit être compté parmi 
les plus grands généraux qu’ait produits l’Italie. 

C’étoit le plus rapide dans ses expéditions , le 
plus audacieux, le plus fertile en expédiens, le 
plus prompt à réparer ses revers; le seul qui, 
après une défaite, fût encore en état de faire 
trembler ses ennemis ( 1 ). Philippe-Marie , qui 
ne l’a voit jamais dignement récompensé, pleura 
amèrement sa perte. Il avoit besoin d’un homme 
toujours obéissant à ses bizarres caprices, et 
toujours entreprenant ; d’un homme à qui il 
pût confier sans partage l’adminislration mili- 
taire de ses projets, sans avoir besoin de l’ini- 
tier dans sa politique. Au moment cependant 
où son général le plus affidé lui étoit ravi, il 
venoit d’en perdre un autre , qui auroit été 

(i) Criatoforo da Solda lalor. Breaciana. p. 85 1 . — Giornali 
"Sapote tant. T. XXI , p. U 28 . — Marin Sanuto vite de' Duchi. , 
p. Iii5. ~ . 
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***'• un. digne de recueillir sa confiance; Jean-François 
,W4 * de Gonzague, marquis de Mantoue, celui qui 
l’avoit si vaillamment servi dans la guerre de 
Brescia , étoit mort le 8 septembre i444 ; et son 
fils Louis qui lui succéda, chercha bientôt à 
s’attacher à la république de Venise (i). 

François Sforza, gendre de Visconti , ne pa- 
roissoit pas disposé à obéir à son beau-père avec 
un dévouement aussi aveugle que l’avoit fait 
Piccinino. Il avoit lui-même ses projets et son 
ambition personnelle qu’il n’oublioit jamais. 
Ses alliances avec Florence et Venise, dont il ne 
vouloit pas se détacher, causoient à Philippe- 
Marie une constante défiance. Le duc de Milan, 
n qui sa fille, femme de Sforza, venoit de don- 
ner un petit-fils (a), profita de ce lien nouveau, 
et du souvenir des derniers services qu’il avoit 
rendus à son gendre, pour obtenir de lui que 
François Piccinino fût remis en liberté. Il l’ap- 
pela à Milan , ainsi que son frère Jacob ; il les 
mit à la tête des troupes de Braccio; il leur 
fournit de l’argent , des armes et des chevaux 
pour remonter cette ancienne milice, qu’il vou- 
loit pouvoir opposer toujours à celle de Sforza; 

(1) Marin Sanuto Vite. p. 1116. 

(a) Galeaz Marie , fila de Sforza et de Blanche Visconti , naquit 
le 14 janvier 1444- Son aïeul parut alors se réjouir de se voir 
revivre dans un petit-fils. Jo. Simormta Hist. L. VI, p. 348 - 
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et il s’efforça de s’acquitter envers eux de ce CH AP* LXXX. 
qu’il devoit à leur père (1). Cependant, connue ,4U - 
il n’avoit point encore en eux une parfaite con- 
fiance, il désira attacher aussi à son serv ice un 
capitaine doht la réputation fût déjà établie, et 
dont il pût tirer un plus grand parti. Il jeta poui; 
cela les yeux sur Sarpellion, le meilleur des 
lieutenans de Sforza ; il lui fit des propositions 
secrètes; et Sarpellion, après une négociation 
qui n’échappa point à la vigilance de son chef, 
demanda un congé pour aller à Milan. Sforza 
savoitque s’il fournissoit un général à son beau- 
père , ce général seroit bientôt employé contre 
lui-même; il connoissoit Sarpellion pour un 
homme avide et cruel, mais il a voit éprouvé 
ses talens militaires et sa fidélité, à une époque 
où presque tous ses autres lieutenans l’avoient 
abandonné. Sarpellion avoit défendu la Marche 
d’Ancône , avec autant d’habileté que de con- 
stance, contre Alfonse et contre Piccinino. Il 
étoit difficile peut-être de mettre à couvert les 
intérêts de Sforza , en respectant les droits de 
son lieutenant ; mais le parti auquel s’arrêta ce 
général , qu’on célébroit pour sa générosité, fait 
bien voir à quel degré de dépravation la morale 
publique étoit tombée, et quels exemples Mac- 
chiavel avoit sous les yeux lorsqu’il écrivit son 

(i) Joannis Simonttce. L. VH, p. 56j. 

TOME XX. l5 
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<**!•. j.x*t Traité du Prince. Sforza fit saisir Sarpellion 
’ 444 ‘ dans la forteresse de Ferme» ; il l’effraya par les 
apprêts d’un procès criminel , avec l’épreuve , 
ou du moins la menace de la torture , et il ar- 
racha , ou prétendit avoir arraché de lui l’aveu 
de trâmes coupables; ensuite de quoi il le fit 
pendre le 29 novembre 1 444 (r). 

Cependant François Sforza eut bientôt lieu 
de se repentir de cette action impolitique autant 
que cruelle. Philippe-Marie Visconti en fut in- 
digné; il proclama l’innocence de Sarpellion, 
qui n’avoit perdu la vie que pour avoir voulu 
passer , en temps de paix , du service d’un 
gendre à celui de son beau-père ; il jura de s’en 
venger, et il commença dès-lors à tout disposer 
pour une guerre nouvelle. 

Quelques intrigues en Romagne préparoient 
déjà la vengeance de Visconti et de Sarpellion. 
Sigismond Malatesti , seigneur de Rimini , qui , 
pendant la guerre de la Marche , avoit donné 
un asile à Sforza son beau-père , ne possédoit 
qu’une partie des états de sa famille. Tandis 
que son frère Dominique régnoit à Césène , 
Galeazzo Malatesti , son cousin , étoit seigneur 
de Pesaro et de Fossombrone ; et comme il 
n’avoit point d’enfans, Sigismond espéroit en 

(1) J. Simonetee. L. VII , p. 36a. — Franc. Adami Fragmenter, 
L. Il , cap. 98 , p. 67. 
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hériter. Mais Galeazzo avoit pour conseiller et 
pour unique ministre , Frédéric , second fils 
du comte Guido de Montefeltro , qui n’étoit 
point favorable à Sigismo.nd. Ce Frédéric, qui 
fut ensuite l’honneur de la maison de Monte- 
feltro, passoit pour être un enfant adultérin. 
On le croyoit fils de Berardino de la Carda des 
Ubaldini , un des meilleurs Condottieri du com- 
mencement du siècle. Cependant son père légi- 
time, Guido, étoit mort le 20 février i44a. 
Oddo Antonio, fils ai né de Guido, lui succéda, 
et obtint du pape , au mois d’avril de la meme 
année , le titre de duc d’Urbin. Mais son gou- 
vernement devint bientôt insupportable au peu- 
ple; il fut tué dans un soulèvement, le 22 juil- 
let i444 ; Frédéric fut rappelé de Pesaro, et~ 
succéda à la souveraineté de Montefeltro et 
d’Urbin ( 1 ). Peu de temps après, il s’attacha 
à François Sforza, pour apprendre l’art de la 
guerre sous ce grand capitaine. 11 entra au moi» 
d’août i444, à son service, avec quatre cent 
une lances , et quatre cent un fantassins ( 2 ). 
Il épousa ensuite une fille de Sforza, et né- 
gociant en son nom avec Galeazzo Malatesti, 
il acheta du dernier ses deux seigneuries , 

(1) Guernieri Bernio Utoria d’Agobbio. T. XXf , p. y8i , 98». 

- — Annale » Foroliv lentes. T. XXII , p. 322. 

(a) Guernieri Bernio Jet. d' Jgobbio. p. 98Î. 
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chap. lxxi. pour le prix de vingt mille florins (i). François 
’ 444, Sforza, qui avoit fourni l’argent, réserva Pe- 
âaro pour en faire une petite principauté en 
faveur de son frère Alexandre Sforza , et il 
laisssa Fossombrone à Frédéric de Montefeltro , 
comme récompense de son habileté dans cetle 
négociation. Sigismond Malatesti vit avec un 
extrême regret ces petits états sortir de sa fa- 
mille. Yisconti eut soin d’aigrir son ressenti- 
ment , il fit entrer Sigismond à la solde d’Eu- 
gène IV , et il l’engagea à se tenir prêt pour le 
moment où Sforza pourroit être dépouillé de 
cette Marche d’Ancône qu’on lui envioit tou- 
jours (2). 

j44ï. Visconti conduisoit en même temps une autre 
intrigue contraire à ses traités, qui devoit rallu- 
mer la guerre. Il regrettoit la souveraineté de 
Bologne, récemment enlevée à INicolas Picci- 
. nino , et il se flattoit de la recouvrer à l’aide des 

factions qu’il entretenoit dans cette république. 
Son alliance avec Eugène IV lui avoit permis de 
réunir le parti de l’Église à celui des anciens fau- 
teurs de la maison Visconti ; tous deux étaient 
également opposés au parti de l’indépendance 
qui dominoit alors. Annibal Bentivoglio, chef 
de ce dernier, étoit en même temps le chef de la 

( 1 ) Guernieri Bernio hloria d'Agobbio. p. g83. — Annale* Fo- 
roliv. p. 231 . 

(2) J o. Sinionctœ. L. VII, p. 364. 
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république Bolonoise. Ce citoyen vertueux , c»*r. l*«. 
pour conserver la paix dans sa patrie, avoit i;,J ‘ 
cherché à s’attacher, par des bienfaits, ceux qui 
dirigeoient la faction opposée. Il avoit racheté 
des prisons de Piccinino, deux gentilshommes 
de la maison des Canedoli , et il les avoit en- 
suite unis à sa famille par des mariages (i). Ce 
fut à cette même famille des Canedoli , que des 
agens du duc de Milan et du pape s’adressèrent, 
pour faire assassiner Annibal Bentivoglio. On ' 
leur promit l’appui de la sainte ligue , récem- 
ment renouvelée entre les deux souverains. 

Taliano Furlano, avec quinze cents chevaux du 
duc de Milan, Charles de Gonzague, et Louis 
de San-Severino avec des troupes de l’Église, 
dévoient s’approcher de Bologne pour les se- 
conder, dès que le complot auroit éclaté; et 
l’on conduisit la conspiration , selon l’esprit 
qui dominoit alors chez les prêtres , sous le 
manteau sacré de la religion. 

François des Ghisilieri, l’un des conjurés, 
pria Annibal Bentivoglio de présenter au bap- 
tême un enfant qui lui étoit né deux mois au- 
paravant. Bentivoglio, qui saisissoit toutes les 
occasions de rapprocher les deux factions , ac- 

( i) Nicolo. Macr.hiavellL I» Vf , p. 196. — Scipiane Ammiralo. 

L. XXII , p. 47. — Hitron. dt Bursellis Annal. Bononicns. 

T. XXIII, p. 88 k 
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enfr. mm. cepta avec empressement une offre qui élablissoit 
,44S - une sorte de parenté religieuse entre lui et ses 
anciens adversaires. Le jour fut fixé au 24 juin 
i 445 , et l'église de Saint-Pierre fut choisie pour 
la cérémonie. Après le sacrement, Annibal 
Bentivoglio sortit de l’église avec Ghisilieri, 
pour se rendre au festin préparé chez le der- 
nier. Les Canedoli, et plusieurs de leurs créa- 
tures, formoient le cortège. Quand ils arrivèrent 
devant la maison de Ghisilieri, Balthasar Caiie- 
dolo, avec les assassins, entourèrentBentivoglio, 
et tirèrent leurs couteaux. Bentivoglio mit la 
main sur la garde de son épée pour se défendre; 
mais François Ghisilieri lui saisit les deux bras 
par derrière et lui dit , « Compère , compère ! 
il faut que tu prennes patience ». Et pendant 
qu’il le tenûit ainsi , on le poignarda ( 1 ). Les Ca- 
nedoli et les Ghisilieri coururent aussitôt les rues 
de Bologne, en criant vive le Peuple et la sainte 
Ligue! et ils massacrèrent tous les Bentivoglio 
qui tombèrent sous leurs mains. Mais Annibal, 
qui venoit de périr, étoit aimé de ses conci- 
toyens; on se félicitoit d’avoir vu renaître sous 
son administration l’ancienne république de 
Bologne; personne ne désirait retourner sous 
le joug ou du duc de Milan ou de l’JÉglise. 
D’ailleurs , les ambassadeurs de Florence et de 
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Venise, qui étoient à Bologne, s’étoient rendus, mu 
au moment du tumulte, auprès des magistrats, ,445 ' 
tous partisans des Bentivoglio , et leur avoient 
offert l’assistance de Tiberto Brandolini , et de 
Guido Piangoni , généraux des troupes de leurs 
républiques, qu’ils firent aussitôt avancer. Dans 
la ville même, les amis des Bentivoglio, échappés 
au premier massacre , s’étoient rassemblés sur 
la place ; Ils allèrent attaquer les Canedoli dans 
le quartier où ces derniers s’étoient fortifiés ; 
ils les accablèrent par leur nombre , ils pillèrent 
et brûlèrent plus de cinquante de leurs mai- 
sons , ils ne pardonnèrent pas même à Baptiste 
Canedolo, chef de la famille, qui étoit demeuré 
étranger au complot ; l’ayant trouvé dans un 
souterrain où il se cachoit , ils le mirent en 
pièces. Les secours promis aux conjurés par le 
duc et le pape , n’arrivèrent point à temps pour N 
les sauver; Taliano Furlano ne parut sur le 
territoire Bolonoisque le surlendemain, 26 juin, 
et Charles Gonzague, avec San-Severino, lea juil- 
let. Reconnoissant qu’ils nepouvoient rendre la 
vieàleurs partisans, ils se retirèrent, après avoir 
ravagé les campagnes autour de la ville (1). 

La victoire que les vengeurs du dernier chef 


(r) Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 678 . — Joann. Sirno- 
, trier. L. VII, p. 365 . — Plalina flisl. Mantumce. L. VI. p. 841 . 
— Crirtoforo da Su/do Uloria Breaciana. T. XXf , p.- 833. 
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«bip. «xi. de l’ètat venoient de remporter sur les Canedoli, 
,<45, ne mettoit en sûreté ni leur parti, ni la républi- 
que , parce qu’il ne restait’ point d’homme dans 
la maison Bentivoglio qui pût se mettre à la 
tête du Gouvernement. Annibal n’avoit laissé 
qu’un fils âgé de six ans ; personne ne se présen- 
toit pour diriger l’administration, et l’on crai- 
gnoit quelque division dans la faction régnante, 
qui occasioneroit sa ruine et celle de l’état. 
Mais pendant qu’on étoit dans cette incertitude, 
l’ancien comte de Poppi, François de Battifolle , 
qui se trouvoit alors à Bologne , annonça aux 
magistrats que s’ils vouloient mettre à leur 
tête un proche parent d’Annibal , il pouvoît le 
leur indiquer. 11 y avoit plus de vingt ans, 
ajouta-t-il , qu’Hercule, cousin d’Annibal Benli- 
voglio, se trouvant à Poppi, s’attacha à une 
jeune femme du pays , mariée à Ange Cascèse, 
dont il eut un fils nommé Santi. Ce fils ressem- 
bloit tellement à Hercule , qu’on ne pouvoit 
révoquer en doute son origine , et plusieurs 
fois , en effet, Hercule avoit affirmé au comte de 
* • Poppi, que cet enfant étoit à lui. Les magistrats 
de Bologne envoyèrent à Florence demander 
à Cosme de Médicis et à Neri Capponi, de leur 
faire connoître ce jeune homme. Santi , qui 
avoit perdu son père putatif, s’y étoit retiré, 
sous la surveillance d’un oncle nommé An- 
tonio Cascèse , homme riche et ami de Neri 
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Cappoui. Personne dans sa famille ne paroissoit ,mir - 
élever des soupçons sur la naissance légitime ,4,x 
de Santi Cascèse ; lui-même n’en avoit non plus 
jamais conçu aucun. Cependant Capponi et 
Médicis firent rencontrer Santi avec les députés 
de Bologne. Ceux-ci lui montrèrent toute la 
chaleur d’attachement que l’esprit de parti pou- 
voit faire naître; ils le sollicitèrent de venir 
dans leur ville jouir des honneurs, de la ri- 
chesse et du crédit qui étoient réservés au chef 
d’une puissante république , et au sang des 
Bentivoglio. Santi repoussa d’abord, en rou- 
gissant, ces offres, qui supposoient le déshon- * 
neur de sa mère , et sa propre bâtardise. On eut 
beaucoup de peine à l’engager à prendre du 
temps pour réfléchir. Les dangers du rang au- 
quel on l’appeloit , d’un siège encore trempé du 
sang de toüs ses prédécesseurs , faisoient aussi 
sur lui une vive impression. Cosme de Mcdicis, 
qui voyoit son trouble et son indécision , lui 
dit enfin dans une dernière conférence : « Per- 
» sonne ne peut ici te donner conseil que toi- 
» même; c’est d’après ce que ton cœur t’ins- 
» pirera que tu dois te conduire. Si tu es fils 
» d’Hercule Bentivoglio , tu te sentiras entraîné 
» vers des entreprises dignes de ton père et de 
» ta maison ; si tu es fils d’Ange Cascèse , tu 
» demeureras à Florence , consacrant ta vie à 
» tes manufactures de laine, et à un vil repos ». 
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r»A!\ LXXI. Ces paroles, qui montroient la gloire, là où Santi 
»u5- avoit jusqu’alors placé le déshonneur, le déci- 
dèrent tout à coup. Il accepta les offres des Bo- 
lonois et le nom de Bentivogüo. On le fournit 
d’armes , de chevaux , d’habits et de nom- 
breux domestiques ; les premiers citoyens de 
Florence l’accompagnèrent à Bologne, où , quoi- 
qu’il n’eût que vingt-deux ans , on lui confia 
en même temps la tutelle du fils d’Annibal , et 
l’administration de la ville. Il s’y conduisit avec 
tant de prudence, que tandis que tous ses an- 
cêtres avoient péri par le poignard de leurs enne- 
mis , il vécut seize ans honoré de la considéra- 
tion publique, et il mourut en paix (i). Ce fut 
le 1 3 de novembre qu’il fit son entrée à Bologne. 
Les chefs de l’état qui Pattendoient au palais, 
lui conférèrent le meme jour l’ordre de che- 
valerie (a). 

Cependant le duc de Milan avoit pris occa- 
sion des troubles de Bologne pour recommencer 
la guerre. Taliano Furlano, qui avoit envahi le 
Bolonois au moment de la conjuration des Ca- 
nedoli, s’étoit contenté de le traverser liostile- 


(i) Néri, GU de Gino Capponi, l'un des principaux acteurs 
dans celte singulière aventure , l'a racontée avec de grands détails. 
Commenlari. T. XVlIf , p. 1 207-1*1 1. Voyez aussi Macchiaoelli 
Jslor. L. VI, p. 199. 

(a) Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 6Sa. — Hieronynu de 
Bursellis Annales Bononienses. p. 883 . 
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ment ; il avoit continué sa route vers la Roma- « 
gne pour combiner ses opérations avec Sigis— 
monct Malatesti, et attaquer la Marche. Louis 
San*Severino et Charles Gonzague étoient entrés 
ensuite sur leBolonois avec cinq mille chevaux. 
LesFlorentins leur opposèrentfSimoneta d u camp , 
Saint-Pierre , qui arrêta leurs incursions (1). 
Mais le fort de la guerre devoit se porter sur la 
Marche d’Ancône. Philippe-Marie Visconti et 
Sigismond Malatesti avoient associé leurs res- 
sentimens pour perdre François Sforza. Celui- 
ci, par une étrange disgrâce , se trou voit pour- 
suivi avec un égal acharnement par son gendre 
et par son beau-père. Une ligue redoutable 
s’étoit formée contre lui : Eugène IV et Alfonse 
de Naples s’étoient empressés de seconder la 
colère du duc de Milan. L’un et l’autre avoient 
fait la paix avec Sforza, moins d’une année 
auparavant , et dès-lors aucune offense, aucune 
prétention nouvelle, n’avoient donné lieu à re- 
commencer les hostilités; mais Eugène IV croyoit 
fermement que sa puissance spirituelle lui don-r 
noit le droit de se délier lui-même de tous les 
traités et de tous les sermens , aussitôt qu’il y 
voyoit son avantage. 

Comme Sigismond Malatesti paroissoit à Fran- 
çois Sforza le plus actif entre ses ennemis , c’est 


(i) Sczpione Ammiralo. L. XXII, p. 48. 
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chat, t.xxi. lui qu’il voulut attaquer le premier, espérant 
* 445, peut-être le forcer à la paix, avant qu’il fût se- 
couru par les autres. Sforza vint mettre le siège 
devant la Pergola; il prit cette riche bourgade 
le aa juillet, et la pilla cruellement (i). 

Mais bientôt Ascoli, dans la Marche, se ré- 
volta contre lui ; RinaldoFogliano son frère uté- 
rin , qui y commandoit , fut mis en pièces le 
10 août par leshabitans. En même temps, Ta- 
liano Eurlano , général du duc de Milan , Louis, 
patrjarebe d’Aquilée, légat et général du pape, 
et Jean de Vintimille,* général du roi Alfonse 
de Naples, s’avancèrent par des chemins difl’é- 
rens , dans une petite principauté trop foible 
pour lutter avec chacun, même séparément. 

François Sforza, qui a voit obtenu des sommes 
considérables de la république de Florence et de 
la bourse privée de Cosme de Médicis , ne ss 
trouvoit cependant point en état de résister à 
un orage aussi violent. Il avoit établi son frère 
Alexandre à Fermo, avec une forte garnison , 
pour retenir dans le devoir cette forteresse, la 
plus importante de toutes. Lui-même il avoit 
placé son camp devant Fano , pour empêcher la 
jonction de Taliano Furlano avec les troupes du 
pape et du roi (2). Pendant assez long-temps il 

( 1 ) Joann. Siinonctce.h. Vil, p. 364- 

(a) Joannis SimoneUe. L. VIII , p. 36g. — Barthol. Facii . 
L. VIII, p. >34. 
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sut empêcher cette réunion par des marches c» *r. «1». 
habiles; mais la rébellion de Rocca-Contrata , 144 

forteresse qui assui’oit sa communication avec 
la Toscane , détruisit tous ses plans de campa- 
gne. Obligé de se rapprocher du pays d’où il 
attendoit des subsides, il prit enfin le parti 
d’abandonner la Marche , à l’inconstance natu- 
relle de ses peuples; de porter jusqu’à quinze 
cents cuirassiers la garnison que son frère com- 
mandoit dans Fermo ; d’en laisser une non 
moins forte dans Iesi, et de se retirer ensuite 
avec son armée sur le territoire de son allié , le 
comte d’Urbin et de Monte-Feltro. A peine 
avoit-il pris cette résolution , que ses propres 
états se révoltèrent de toutes parts , et que toutes 
les villes ouvrirent leurs portes au pape ; tandis 
que Sforzacroyoitse venger d’eux, en attaquant 
et en incendiant les châteaux de Sigismond 
Malatesti (1). L’hiver survint enfin pour arrêter 
ces déprédations et ces barbaries réciproques. 

Alors Sforza se renferma dans Pesaro avec sa 
femme et sesenfans, tandis qu’il distribua sa 
cavalerie en Toscane, et dans les parties les 
moins montueuses du comté d’Urbin et de l’état 
d’Agobbio (2). • • , , . . ; 

(1) Joannia Sunonelœ. L. VIII, p. Î7Î. — Franc. Adami Fir- 
man. L. Il, c. 10a, p. 70. 

(a) Joann. Simone tœ. L. VIII, p. 374. — Franc. Adami. 

L. II , cap. io 3 , p. 70. 
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Mais S fora a éprouvoit le sort qui sembloit 
attaché aux souverainetés fondées par des sol- 
dats, à la pointe de l’épée. Leurs peuples, tou- 
jours sacrifiés aux gens de guerre, languissoient 
de secouer le joug militaire; ils ne regardoient 
point comme légitime l’autorité à laquelle ils 
étoient forcés de se soumettre, et ils croyoient 
s’acquitter de leur devoir, en conjurant contre 
elle, en faveur de leurs anciens maîtres. Les ha- 
bitans deFermo, en qui Sforza avoit cru pou- 
voir reposer une entière confiance, surprirent, 
le 26 novembre, les cavaliers qui étoient logés 
chez eux , les dépouillèrent de leurs armes, sai- 
sirent leurs chevaux , et élevèrent sur leurs 
murs les étendards du pape. Ce fut avec peine 
qu’ Alexandre Sforza se réfugia dans la citadelle; 
et bientôt il reconnut qu’il n’avoit pas dans ses 
magasins assez de vivres pour attendre le prin- 
temps. Alors il capitula , moyennant dix mille 
florins que les habitans de Fermo lui donnèrent, 
et il reconduisit à son frère une partie des ca- 
valiers qui lui avoient été confiés. Après cette 
dernière perte, il ne resta plus à François Sforza, 
dans toute la province qui lui avoit été long- 
temps soumise , que la seule ville de lesi (t). 

Les Florentins et les Vénitiens ne manquèrent 

( 1 ) Joann. Simanelce. L. VIH , p. 374. — - Barth. Faeii Rer. 
Geai. Alphunai. L. VIII, p. i35. 
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point à leur allié dans cette détresse. Chacune CDJLP. t>XSt* 
de ces républiques lui fit passer, pendant l’hiver, ,44 °- 

soixante mille florins. En même temps, Cosme 
de Médicis lui conseilla de changer sa défense 
en attaque , de pénétrer de bonne heure dans 
l’Ombrie , de s’approcher de Rome , de s’unir 
au comte A verso de l’Anguillara , ennemi secret 
dd pape (1); de profiter du mécontentement 
qu’avoit excité le patriarche d’Aquilée, dans 
tous les états d’Eugène , pour les faire révolter; 
de frapper enfin un coup hardi qui relevât les 
espérances de ses partisans. En effet, tous les 
feudataires romains étoient opprimés, tous sou- 
piroientpour un libérateur, tous avoient donné 
à connoître leur mécontentement aux Vénitiens 
et aux Florentins, dont ils avoient imploré l’as- 
sistance. Les villes de Todi , d’Orvieto et de 
Narni avoient même promis d’ouvrir leurs 
portes à l’approche d’une armée. Mais Sforza 
ne sut point faire ses préparatifs avec assez de 
diligence (2). Pour ne p &3 mécontenter ses 
soldats , seul élément de sa puissance qui lui fût 
demeuré, il étoit obligé de se mettre presque 
dans leur dépendance ; il n’osoit rien leur refu- 
ser; et il étoit contraint d’employer, pour payer 
des dettes arriérées , tous les subsides qu’il rece- 

(1) Gntemieri Bernio Crnhicxt rVAgobbio. p. 98 5 . 

(2) Commenlari di Ncri di Gino Capponi. T. XVIII, p. 1201. 
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voit. Il ne fut pas prêt à entrer en campagne et 
à passer l’Apennin avant le commencement de 
juin. A cette époque , sa situation étoit déjà 
désespérée; ceux à qui il offroit son secours 
voyoient clairement que , puisqu’il n’avoit pu 
défendre ses propres états , il défendroit moins 
encore des villes éloignées de ses frontières , s’il 
les engageoit à la révolte. Ainsi ce fut en vain 
qu’il se présenta devant Todi, Orvieto, Viterbe; 
aucune de ces cités ne voulut lui ouvrir ses 
portes , ou même lui fournir des vivres ; et 
Sforza étoit si mal pourvu de machines de 
siège , qu’il ne put pas même faire assez de peur 
aux citadins pour lever sur eux des contribu- 
tions. On vit alors, ce qui probablement ne 
s’étoit jamais vu , et ne se reverra jamais , une 
armée de cavalerie pesante se nourrir, pendant 
trois jours, de fraises qu’elle cueilloit dans les 
montagnes (1). Après avoir cruellement souffert 
de la faim , et avoir été rebuté devant toutes les 
villes, Sforza ramena son armée au travers de 
l’état siennois, dans le pays d’Urbin , et ensuite 
à Fano. 

Cependant l’entrée de Sforza dans l’Ombrie 
et le patrimoine de Saint-Pierre , avoit d’abord 
vivement alarmé le pape. Il avoit aussitôt ras- 

(1) Joann. Simonetœ. L. VIII, p. 376. — Guernieri Bemio 
Cronica d‘ jigobbia. p. g 85 . 
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semblé tous ses capitaines, Taliano F urlano , 
les frères Malatesti, et le reste de ses meilleurs 
soldats ; il a voit demandé des secours au roi 
d’Aragon ; et l’armée considérable qu’il mit sur 
pied pour sa défense, vint poursuivre Sforza 
dans le comté d’Urbin et la Romagne , lorsqu’il 
s’y fut retiré. Elle fit une tentative inutile sur 
lesi , mais la Pergola se rendit en peu de jours 
à l’armée pontificale ; Ancône fit aussi sa paix 
avec Eugène; et Alexandre Sforza lui-même, 
qui devoit à son frère la souveraineté de Pe- 
saro , croyant toute chance de salut impossible 
pour le chef de sa famille, voulut se sauver 
dans son désastre. 11 fit un traité particulier 
avec l’Eglise ; il arbora dans Pesaro les étendards 
du pape ; il fournit à son armée des munitions 
et des vivres ; il refusa tout secours à son frère ; 
et celui-ci dut encore se trouver fort heureux 
qu’ Alexandre ne gardât point sa femme et ses 
enfans en otage , comme il y étoit exhorté par 
le patriarche d’Aquilée (i). Le seul Frédéric do 
Monte-Feltro, comted’Urbin, demeura inébran- 
lable dans sa fidélité à Sforza ; il repoussa toutes 
les propositions de paix séparée que lui faisoit 
l’Eglise; il se résigna à laisser transporter la 
guerre dans ses états; bien plus, à lasser l’armée 

(1) Joann. Simonelœ. L. VIII, p. 377. — Çristoforo da Solda 
laloria Bresciana. p. 835 . 
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rt * r ® pontificale par le siège de ses forteresses , pour 
* 448 ' qu’elle consumât vainement la belle saison ( 1 ). 

Les ennemis de Sforza sembloient déterminés 
à ne pas lui laisser un lieu où reposer sa tête. 
Tous ses fiefs du royaume de Naples avoient été 
conquis par Alfonse ; ceux qu’il avoit dans l’état 
de l’Eglise lui étoient enlevés par le pape ; enfin 
ceux qui lui avoient été abandcftmés en Lom- 
bardie , comme dot de sa femme , étoient en 
même temps attaqués par son beau-père. Le 
duc de Milan prétendoit alors ne s’être engagé 
à donner à sa fille autre chose qu’une dot de 
cent mille florins , dont les états de Crémone et 
de Pontremoli étoient seulement le gage. Il 
oflroit de payer cette dot à Venise, et en même 
temps il faisoit mettre le siège-devant les deux 
villes dotales qu’il avoit consignées à son gen- 
dre (a). Avant la fin de la campagne, on pouvoit 
s’attendre à voir l’entière destruction de cette 
puissance de Sforza, qui, depuis l’étroite al- 
liance du duc de Milan avec le roi de Naples , 
paroissoit nécessaire à l’équilibre de l’Italie. Ce 
général sollicitoit les deux républiques , ses al- 
liées , de venir à son secours , dans un si pres- 
sant danger. Cosme de Médicis, qui lui étoit 

(1) J o. Simone tæ. L. VUI, p. 379. — Guernieri Bernio. Slor. 
d’Jgobbio. p. 984. 

(2) Marin Sanuto vite de' Ducfti. p. liai- — Crùtof. da Solda 
Utoria ÿreeciana. p. 834 . 
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attaché par une affection personnelle , appuyoit 
vivement scs instances , et les Florentins em- lW(i 
brassèrent sa Cause avec chaleur. Ils envoyèrent 
Néri Capponi et Bernardo Giugni à Venise, pour 
obtenir qu’on lui donnât des secours plus effi- 
caces (i). Ceux-ci conclurent entre les deux 
républiques un nouveau traité , fondé sur l’in- 
fraction apportée par Visconti à celui de Ca- 
priana. En effet , c’étoit sous leur garantie que 
les villes de Crémone et de Pontremoli avoient 
été cédées au comte Sforza : attaquer ces villes , 
c’étoit violer la paix avec les deux républiques. 

Pour faire respecter leur autorité , elles s’enga- 
gèrent à augmenter leur armée de Lombardie 
de quatre mille chevaux, qu’elles leveroient à 
frais communs, et à contraindre par les armés 
le duc de Milan à observer ses précédens enga- 
gemens. 

Les premières négociations des Florentins 
mirent le désordre dans l’armée même de leurs 
adversaires ; ils entrèrent en traité avec Taliano 
F urlano et Jacques de Caivano , deux condottieri 
qui parurent disposés à quitter les étendards du 
patriarche d’Aquilée pour les leurs. Mais celui- 
ci en ayant eu quelque soupçon , les fit arrêter 
à Rocca-Contrata, et leur fit trancher la tête (i). 

(l) Comment, di Neri di Gino Gipponi, p. i sol. 

(a) Platince Ilist. Muntuan. L. VI, p. 84a. — Comment, di 
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itMir.uu. Une négociation du même genre étoit poursui- 
*446- yie en même temps auprès de deux capitaines 
du duc de Milan, qui ravageoient le territoire de 
Bologne. Guillaume , frère du marquis de Mont- 
ferrat , et Charles de Gonzague, frère du marquis 
de Mantoue, étoient mal d’accord entre eux. Les 
Florentins profitèrent de leurs dissensions pour 
séduire Guillaume et surprendre Gonzague. 
Tiberto Brandolino attaqua le dernier le 6 
juillet, à Castel San-Giovanni, fit la plupart de 
ses soldats prisonniers , et le contraignit à s’en- 
fuir presque seul à Modène (1). Cet événement 
décida du sort de la campagne ; Bologne se 
trouva délivrée ; une partie de l’armée floren- 
tine put alors passer dans la Marche , sous les 
ordres de Guid’ Antonio Manfredi et de Simo- 
neta ; tandis que Guillaume de Montferrat, 
s’engageant à la solde des Vénitiens , s’unit dans 
l’état de Brescia à Michel Attendolo de Coti- 
gnola, le même ^qui avoit si fort contribué à 
gagner la bataille d’Anghiari, et qui, depuis 
i 44 i , étoit général des Vénitiens. Cet habile 

JV tri Capponi. p. 1302. — Cronica di Bologna. T. XVIII . p. 681. 
— Scipione Ammirato. L. XXII, p. 5 o. — Barth. Facii. L. VIII , 
p. » 36 . 

(1) Scipione Ammirato. L. XXII, p. 5 o. — Joann. Simonetœ. 
L. VIII , p. 38 a. — Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 681.— 
Criât, da Solda letor. Breaciana. p. 835 . — Benvenuto da San- 
Giorgio Ittor. di Monferrato. T. XXIII , p. 7 10, 
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capitaine, ainsi renforcé, se vit en état de faire C,AP - tx *’- 
une puissante diversion en Lombardie. 

Cependant, avant d’étendre plus loin les hos- 
tilités, les Florentins cherchèrent de nouveau 
à terminer cette longue guerre par une paix gé- 
nérale. Us envoyèrent des ambassadeurs au roi 
de Naples , qui avoit été uni à eux par un traité, 
mais que le pape avoit délié de ses sermens, par 
sa bulle du a5 avril i446, et qu’il avoit engagé 
à renouveler ses attaques (i); ils en envoyèrent 
d’autres au pape et au duc de Milan, et nulle 
part ils ne furent accueillis. Puccio Pucci , qui 
avoit passé de Venise à Milan pour porter leurs 
propositions , fut renvoyé de jour en jour, avant 
de pouvoir obtenir audience., parce que le duc 
attendait. le moment que ses astrologues lui dé- 
signeroient comme favorable. Lorsqu’on vint 
enfin le chercher pour l’audience, Pucci, im- 
patienté de ce manque d’égards pour sa répu- 
blique, répondit qu’à son tour il n’étoit pas 
prêt, et que si l’heure étoit bonne pour le duc 
de Milan, elle ne l’étoit pas pour la seigneurie 
de Florence (a). 

Le duc de Milan avoit chargé François Picci- 
nino d’attaquer Crémone , et. en même temps 

(i) La bulle est rapportée dans Rnynahli , .4nnalt$ Ecclea. 

1446 , ÿ. 12 , p. 3a6. 

(a) Svipione Ammirato. L. XXII , p. 5 1 . 
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c**’’- “**• il s’étoit ménagé des intelligences dans la ville , 
I/l46 ' au moyen d’Orlando Palavicino, qui s’y trou- 
voit à la tête du parti Gibelin. Cependant Giaco- 
mazzo de Salerne, lieutenant de Sforza, déjoua 
toutes les intrigues formées contre lui ; et, avec 
l’aide de quelques escadrons envoyés de Venise, 
il repoussa également la force ouverte. Pontré- 
moli , d’autre part, avoit été attaqué par Louis de 
San-Severino, et défendu par les Florentins (i). 
Sur ces entrefaites, Michel Attendolo, généra- 
lissime-des Vénitiens, réunit toutes ses troupes, 
passa l’Oglio à Ponte-Vico , reprit les châteaux 
des Crémonois qui s’étoient révoltés, et vint 
chercher François Piccinino. Ce dernier établit 
son camp dans une île du Pô, au-dessus de 
Casal-Maggiore , entre les états de Crémone et 
de Parme. Un pont sur chaque bras du fleuve, 
le faisoit communiquer avec les deux rives. 
Michel Attendolo, arrivé le 29 septembre i446 
en présence de l’ennemi, essaya d’engager la 
bataille par quelques escarmouches sur le pont, 
tandis qu’un p partie de sa cavalerie faisoit mine 
de vouloir passer le fleuve à gué , dans l’endroit 
le plus large. A une assez grande distance de ce 
lieu, quelques cavaliers avoient découvert un 
autre gué qui n’étoit point gardé ; Attendolo le 


( 1 ) Joann. Simonetæ. L. VIII, p. 58o. — Crulof. da Solda 
laloria liresciana. p. 8$4- 
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fit traverser en silence par un corps nombreux «*u>- «w. 
de gendarmes, qui portoientchacun un fantassin - l4 * 6, 
en croupe. Tout à coup, ceux qui gardoient le 
pont et la rive du fleuve , furent attaqués à dos 
par une troupe vénitienne ; étonnés de voir des 
ennemis dans l’ile, ils abandonnèrent leur poste 
en grande confusion. L’armée entière de Fran- 
çois Piccinino se mit en déroute sans avoir 
presque combattu; et son général , donnant aux 
troupes l’exemple de la pusillanimité, passa le se- 
cond pont qui commumquoit à l’état de Parme, 
puis il le fit aussitôt couper derrière lui, et il 
laissa sur l’autre rive quatre mille de ses sol- 
dats qui furent faits prisonniers ( 1 ). 

Tout le pays entre l’Adda et l’Oglio fut con- 
quis rapidement ensuite de cette victoire ; 
toutes les forteresses se soumirent , à la réserve 
de Crème, où Philippe avoit placé une forte 
garnison pour défendre le passage de l’Adda. 

Cette rivièreelle-même n’arrêta point Attendolo ; 
il s’en approcha au travers des marais, sur un 
bord qu’on croyoit suffisamment fortifié par la 
nature, et il y jeta un pont le 6 novembre; par- 
la , il transporta ses troupes dans la Martesana 
et la campagne de Milan , et il ravagea ces riches 

( 1 ) Joann. Simonetœ L. VIII , p. 385. — Scipiane Ammiralo, 

L. XX«, p 5l. — Criai, da Soldo Ut. Breaciana. p. 836. — 

Marin Sanula vite de' Duchi. p. liai. 
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CHAT. Z.XXÏ. plaines qui depuis long-temps n’avoient été vi- 
»4««- sitées par aucun ennemi (i). 

Les déprédations de l’armée vénitienne s’éten- 
dirent autour de Monza, et jusqu’aux portes de 
. Milan ■ des troupeaux de captifs enlevés dans 
les villages , pour tirer d’eux une riche rançon , 
suivoient les troupeaux de bœufs arrachés aux 
étables des agriculteurs. Michel de Cotignola ne 
s’en tint pas à cette incursion passagère, il s’em- 
para de Cassano, il y fortifia une tête de pont, 
et il y laissa deux mille chevaux avec un corps 
d’infanterie, pour s’assurer l’entrée du Milanès, 
au moment où il lui plairoit d’y revenir. 11 fit 
ensuite reposer sa cavalerie à Caravaggio ; mais 
son inaction ne rendoit point de tranquillité à 
l’ennemi, puisque d’un moment à l’autre on 
pouvoit s’attendre à le voir paroître de nou- 
veau, et porter plus loin ses dévastations (a). 

François Sforza avoit mis à profit cette di- 
version pour relever ses affaires dans la Ro- 
magne et le comté d’Urbin. Il y avoit été joint, 
au commencement d’octobre, par Guid’Antonio 
Manfredi, et Simoneta du camp Saint-Pierre, 
condottiere à la solde des Florentins. Recouvrant 
alors la supériorité de forces , il avoit offert la 

(0 Joanrt. Simonelœ. h. VUI , p. 084 . — Uloria Breeciana , 
p. 807 . — Scipiane Ammirato. L. XXII , p. 5a. 

(a) Joann. Simonetœ. L. VIII , p. 385. — Crût, da Snldo 
Jetoria Bresciana. p. 858. — Marin Sanulo vile de' Duchi.p. liai. 
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bataille au patriarche d’Aquilée, qui n’a voit pas csir. Lxlt 
osé l’accepter ; il s’étoit réconcilié avec son frère ,446 - 
Alexandre, par l’entremise deFrédéric de Monte- 
Feltro, et il avoit ensuite recouvré par les armes 
plusieurs châteaux du comté d’Urbin ou de 
l’état de Rimini. Cependant l’hiver survint 
avant qu’il eût obtenu aucun avantage décisif, v 
et les mauvais temps le forcèrent à l’inaction , 
tandis qu’ils rendirent quelque repos aux sujets 
du duc de Milan en Lombardie ( 1 ). ' 

Les peuples de cette dernière province n’é- 
toient attachés à leur souverain par aucune 
affection; et comme ils ne lui voyoient point de 
successeur, ils songeoient moins à le défendre 
qu’à se concilier les nouveaux maîtres que le 
sort des armes pourroit leur donner. Philippe 
n’étoit donc assuré dans la possession d’aucun 
de ses états; aussi, pendant l’hiver, s’adressa-t-il 
avec instance à tous ses alliés , à tous ses voisins, 
pour en obtenir du secours. 11 rappeloit à Al- 
fonse , roi de Naples, le bienfait par lequel il lui 
avoit mis la couronne sur la tête , et il le sup- 
plioit de venir soutenir la sienne. Il le pressoit 
de faire passer en Lombardie llaimond Boile, 
qui jusqu’alors avoit fait, au nom du roi, la guerre 
dans la Marche, et d’envahir d’un autre côté la 

(1) Joann. Si/nonetce. L. VIII , p. 38a. — Scipione Ammirato- 
h. XXII, p. 5 2.~Cuernieri Bernio Crvntva d’Agobbio , p. 98S. 

— Barlh. Facii. L. VIII, p. 137. 
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«bap. mi. Toscane, pour obliger les Florentins à se dé- 
j446 ' fendre eux- mêmes, au lieu de mettre toutes 
leurs forces à la disposition des Vénitiens. 11 lui 
représentait que le sénat de Venise , plus con- 
stant qu’aucun monarque dans son ambition , 
poursuivoit depuis plus d’un siècle le projet de 
conquérir toute la Lombardie ; qu’il étoit plus 
près d’arriver à son but qu’il ne l’eût jamais 
été , et que s’il dorainoit une fois des Alpes aux 
Apennins , ce corps dont aucune passion per- 
sonnelle n’égaroit les conseils , dont aucun luxe 
ne dissipoit les trésors , asserviroit aisément en- 
suite le reste de l’Italie. Ces craintes, qu’il faisoit 
valoir victorieusement auprès d’Alfonse, n’é- 
toient pas sans quelque influence sur Cosme de 
Médicis et sur François Sforza eux-mêmes. 

Le maintien de l’équilibre de l’Italie n’auroit 
point été une considération puissante auprès de 
Charles VII , roi de France, dont le duc de Milan 
vouloit aussi obtenir les secours. Le monarque 
de cette contrée , engagé dans de longs démêlés 
avec l’Angleterre, ne regardoit l’Italie qu’avec 
des yeux distraits, et il auroit vu avec indiffé- 
rence les conquêtes de la république de Venise, 
ou l’abaissement de tous ses rivaux. Si même la 
France tenoit par d’anciennes affections à aucun 
parti , c’étoit à celui des Guelfes , des deux ré- 
publiques, et de François Sforza. Visconti ne 
désespéra point cependant de l’intéresser à sa dé- 
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fense; il envoya à Charles VII, Thomas Thebaldi 0HA '’- Lm 
de Bologne, son secrétaire; et pour prix des * 446 ' 
corps de troupes qu’il lui demandoit, il lui offrit 
la restitution de la ville d’Asti , qui avoit précé- 
demment été donnée à la maison- d’Orléans, 
comme dot de ValeritineVisconti. Une dernière 
ambassade enfin fut envoyée à François Sforza 
lui - même ; le duc de Milan demandoit à son 
gendre de prendre sa défense contre les Véni- 
tiens, qui vouloient le dépouiller de tous ses états. 

Il lui représentoit qu’accablé déjà par la vieil- 
lesse, et par une infirmité nouvelle qui le privoit 
presque de la vue , il n’avoit d’appui naturel 
que dans le mari de sa fille unique , que c’étoit 
à lui qu’il avoit destiné son héritage , que lui 
du moins ne pouvoit désirer la ruine des états 
auxquels il de voit succéder un jour (i). 

Sforza étoit alors occupé au siège du château 
de Gradaria , qu’il fut enfin obligé de lever au 
bout de quarante jours , faute d’argent et de 
poudre à canon , pour le poursuivre. Il nour- 
rissoit un juste ressentiment contre Philippe, 
l’instigateur d’une guerre qui sembloit avoir eu 
pour but son entière ruine, et qui lui avoit 
déjà enlevé tous ses états. Il savoit combien peu 
il pouvoit se fier aux paroles de son beau-père, 

(l) Joanna Simonetœ. L. VIII, p. 586 . — Macchiavclli lalor. 

Fior. L. VII , p. aoa. 
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«** *■ Mt - il avoit tout à craindre de sa perfidie , si jamais 
mao. jj j evo it je trouver à sa discrétion , après avoir 
abandonné l’alliance des Florentins et des Vé- 
nitiens. D’autre part il sentoit combien il lui 
seroit avantageux de se réconcilier avec le duc 
, de Milan ; cette réconciliation seule pouvoit lui 
ouvrir l’espérance de la succession des Visconti,. 
à laquelle il étoit loin de renoncer. Il savoit bien 
que si les Vénitiens conquéroient une fois la 
Lombardie , jamais il ne la retireroit de leurs 
mains ; et leur victoire à Casal-Maggiore , qui 
l’avoit d’abord comblé de joie , étoit devenue 
ensuite pour lui la source des plus vives inquié- 
tudes. En attendant de pouvoir se décider , il 
cherchoit à gagner du temps par des négociations 
équivoques ; il exposoit à ses alliés , par ses 
ambassadeurs , son dénûment, et les besoins 
sans cesse renaissans de la guerre. Les Floren- 
tins, qui ne redoutoient plus la puissance du 
duc de Milan , ralenlissoient leurs subsides , 
et les Vénitiens com paroi en t avec aigreur les 
désastres continuels éprouvés dans la Marche , 
avec leurs rapides succès en Lombardie. Lors- 
que le comte Sforza demandoit de nouveaux 
secours , ils répondoient que leur général Michel 1 
Attendolo emploieroit bien plus utilement que 
lui, leur argent et leurs munitions, pour la cause 
commune. Le siège de Gradaria où Sforza avoit 
échoué, leur avoit coûté, disoient-ils, plus de 
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trésors qu’il ne leur en auroit fallu pour con- aur. «uu. 
quérir la moitié de la Lombardie (i). Une dé- I,i6 ' 
fiance universelle refroidisoit les alliés; et Sforza, 
qui la ressentoit , et qui y donnoit lieu , ne ces- 
soit cependant de solliciter des subsides , non- 
seulement pour en obtenir , mais encore pour 
que le refus de ses alliés fut un grief qu’il pût 
faire valoir contre eux, s’il venoit à les aban- 
donner (a). 

Le conseiller le plus intime de Sfbrza, son 
secrétaire Jean Simoneta , auquel nous devons 
F excellente histoire qui nous sert de guide pour 
toute cette période , assure que Cosme de Mé- 
dicis , consulté par son maître sur la conduite 
qu’il devoit tenir , exhorta secrètement ce ca- 
pitaine à ne suivre d’autre règle que son propre 
intérêt, et à ne point se croire lié envers les 
deux républiques, qui ne l’avoient aidé que 
pour leur propre avantage , non pour le sien (5). 

Ainsi commençoit à se manifester le plan de 
politique que nous verrons bientôt développer 
à Médicis , et cette jalousie contre Venise , d’a- 
près laquelle il changea toutes les alliances de 
l’Italie. Au reste, cette exhortation fut reçue* 
avec joie par Sfbrza, comme une garantie des 

(i) Scipione Ammirato Storia Fior. L. XXII , p. 55. 

1 (il) Joannii Simonetce. L. VHI , p. 388, 

(3) Joann. Simoneta, L. VHI, p. 588. 
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cur.uxi. dispositions secrètes des Florentins; elle l’en- 
,447 ‘ couragea dans les projets qu’il avoit déjà adoptés; 
car des conseils d’égoïsme et de mauvaise foi ne 
sont guère demandés que par ceux qui sont déjà 
déterminés à les suivre. Cependant ces négocia- 
tions contradictoires tenoient tous les esprits en 
, suspens; l’Italie entière étoit dans l’attente de 
quelque grand événement , lorsque des accidens 
imprévus changèrent encore les calculs et les 
sentimens des puissances en guerre. 

Le pape Eugène IV, dont l’activité inquiète 
avoit excité de si violentes secousses dans l’état 
et dans l’Église , mourut à Rome le a 5 février 
1447. Les austérités monacales auxquelles il se 
soumettoit, ont fait oublier aux écrivains ecclé- 
siastiques son mépris scandaleux pour les ser- 
mens les plus sacrés , sa confiance aveugle dans 
ses favoris , et sa participation à d’odieuses per- 
fidies. Ils le représentent presque comme un 
saint (1 ). L’histoire ne le considérera que comme 
un mauvais souverain. Lorsque l’archevêque 
de Florence s’approcha de lui pour lui donner 
l’extrême onction, le pape le repoussa avec viva- 
cité en disant, « qu’il se sentoit toujours des 
» forces, que le moment n’étoit point venu en- 
» core , et qu’il l’avertiroit quand il en seroit 


(1) Vetpatiani vita EugcnHIV. T. XXV. Rer. liai. p. a55. 
— Raynaldi Annales Ecoles. 1447, J. i3, p. 334. 
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» temps». Lorsqu’on rapporta cette anecdote à c*a?.uuu. 
Alfonse, il s’écria : « Est-il étrange qu’il ait voulu l447 ‘ 

» combattre contre François Sforza, contre les 
» Colonna , contre moi , contre toute l’Italie , lui 
» qui a bien osé combattre la mort même , et qui 
» à peine a été vaincu » (l)? Cette mort cepen- 
dant pouvoit changer toutes les combinaisons 
de la politique dans l’Italie méridionale , et Al- 
fonse , dès-lors moins occupé de la guerre de 
Sforza , se hâta de se rendre à Tivoli , sous 
prétexte de veiller à la sûreté de Rome, mais 
plutôt pour exercer plus d’influence sur le 
conclave, et s’assurer des dispositions du pape 
futur (a). 

D’autre part les Véni tiens ne doutant plus que 
le comte Sforza n’eût entamé des négociations 
secrètes avec le duc de Milan , voulurent pré- 
venir le moment où il se déclareroit contre eux. 

Ils avoient défendu sa ville de Crémone contre 
Visconti, comptant qu’elle serviroit de boule- 
vard à leurs états de terre ferme j et déjà ils 
avoient lieu de craindre que cette même ville 
ne servît de place d’armes pour les attaquer. Us 
donnèrent commission à leur général Michel 


(i) O ratio Æneæ Sylvii de morte Eugenii IV. coram Fede • 
rico III habita. T. III, P. II. Fer. lia/, p. 889 . 

(a) Scip 10 ne Ammirato. L. XXII, p. 53. — Barth. Facii. 
L. IX , p. i3g. 
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nu uu Attendolo de Cotignola , de l’occuper. Gérard 
***?• JJandolo, qu’ils y avoient établi pour commis- 
saire, devoit lui livrer une porte, avec l’aide des 
Guelfes Crémonois. Mais le lieutenant de Sforza, 
également vigilant sur les projets de ses alliés 
et sur ceux de ses ennemis, déjoua cette menée; 
il retint tout le monde dans le devoir, et lors- 
qu’ Attendolo parut le 4 mars devant Crémone, 
il le força à se retirer , avec la honte d’une tra- 
hison qu’il n’avoit point pu accomplir (i). 

François Sforza , qui paroissoit hésiter encore 
entre les deux partis, fut décidé par cette ten- 
tative des Vénitiens ; il accepta les propositions 
de son beau-père : celui-ci lui promit deux cent 
quatre mille florins d’or par an, pour l’entre- 
. tien de ses troupes ; c’étoit la somme que les 
Florentins et les Vénitiens lui avoient payée 
jusqu’alors. En même temps , Visconti lui assura 
la suprême autorité militaire dans toutes les 
places de guerre, et sur tous les soldats des états 
Milanois; il lui envoya de l’argent, il lui en fit 
aussi payer par Alfonse en son nom , et Sforza 
sacrifiant ses anciens alliés à son ennemi, com- 
mença ses préparatifs pour entrer de bonne 
heure en campagne ( 2 ). 

(i) Jo. Simonetœ. L. VIII , p. 38g. — Criai, du Soldo Istur. 
Breaciana. p. 83g. 

(a) Joann. Simonetœ. L. IX, p. 3gi. — 'Cronica di Bologna . 
T. XVIII , p. 68 a. — Barth. Faoii. L. IX , p. i 40 . 
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Mais jamais encore on n’avoit vu Philippe cbap. tx«. 
demeurer long-temps attaché à un même projet. ’ 447, 

Il n’eut pas plus tôt conclu son traité avec son 
gendre , q’u’il fut troublé de la crainte de s’être 
livré à discrétion , entre les mains de ce général 
ambitieux. Il étoit entouré de conseillers et de 
généraux formés à l’école de Braccio, et attachés 
à ce qu’on appeloit la faction militaire des Brac- 
ceschi- Tous voyoient avec une extrême douleur 
l’agrandissement de Sforza et de son parti , qu’ils 
regard oient commele signal de leur propre ruine. 

Les deux frères Piccinini , Nicolas Guerriero de 
Parme, Antoine de Pesaro et Jacques d’imola, 
conseillers habituels de Philippe, dès qu’ils en- 
trevirent en lui quelque défiance , s’empressè- 
rent de l’augmenter. Ils prétendirent que Sforza 
se préparoit à entrer en maître dans le Milanès, 
qu’il promettoit d’avance des récompenses à ses 
soldats, des terres à ses officiers, comme s’il étoit 
souverain des états de son beau-père : et ils aigri- 
rent si bien l’âme jalouse de Visconti , que celui- 
ci fit suspendre les subsides promis à Sforza, et 
qu’en même temps, il lui donna ordré de mar- 
cher immédiatement sur Padoue ou sur Vérone, 
sans s’approcher de Milan , et sans toucher aux 
frontières de ses états. Comme il apprit aussi que 
François Sforza avoit envoyé son fils et sa fille à 
Crémone, pour les présenter à leur aïeul , loin 
de témoigner aucun désir de les voir, il leur fit 
TOME ix. 1 7 
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u défendre dépasser les frontières duMilanès (i). 

François Sforza, étonné de ce changement , 
craignit d'avoir perdu ses anciens alliés , sans 
en avoir acquis un nouveau. Le plan de cam- 
pagne qu’on lui proposoit, étoit contraire à 
toutes les règles de l’art militaire. Ce grand 
capitaine, trop pauvre pour équiper son ar- 
mée , trop ballotté par des avis contraires pour 
prendre un parti, s’arrêtoit sur les frontières 
de l’état d’Urbin , sans pouvoir se décider. Son 
beau-père perdoit, aussi bien que lui, le moment 
d’agir, mais les Vénitiens savoient en profiter. 
Dès le commencement du printemps, leur ar- 
mée ravagea le Crémonois, et le soumit tout 
entier, à la réserve de la capitale. Elle passa 
ensuite le pont de Cassano , et Michel de Coti- 
gnola vint établir son camp à trois milles de 
Milan. Tandis qu’il ravageoit les campagnes, 
jusqu’aux portes de la ville, devant lesquelles 
il se présenta souvent (2), il suivoit des négo- 
ciations secrètes avec ceux à qui l’on croyoit 
le plus d’influence sur le peuple. Les Véni- 
tiens annonçoient la mort prochaine de Phi- 
lippe, avec lequel s’éteignoit la maison Vis- 
conti , et ils offroient aux Milanois , ou de les 
recevoir sous leur domination, en leur con- 

(1) Joann. Simonetce. L. IX, p. 3 ga. 

(2) Crittoforo da Solda ht or. Breaçiana. p. 841. 
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Servant tous leurs privilèges , ou même de réta- »■***■• 
blir leur république , s’ils vouloient prendre l447 ‘ 
les armes , sans tarder davantage , et se remettre 
en liberté (i). 

Philippe, pour délivrer sa capitale', n’osoit 
point hasarder un combat; il donna, au con- 
traire , à ses généraux les ordres les plus précis 
de contenir leurs soldats dans l’enceinte des 
villes. D’autre part , le danger et la ruine de 
ses états lui firent sentir la nécessité de recourir 
à son gendre. Cette fois il parut mettre de côté 
sa défiance et ses soupçons ; il ne lui imposa 
plus aucune condition en lui demandant de 
marcher ; il lui fit avancer de l’argent par Al- 
fonse , car lui-même étoit hors d’état de four- 
nir celui qu’il avoit pi’omis. Le roi de Naples , 
qui désiroit se débarrasser du voisinage dan- 
gereux d’un condottière , et en délivrer le pape, 
déclara qu’il ne payerait l’argent que deman- 
doit Yisconti, qu’autant que Sforza rendrait 
, au pape Nicolas V y successeur d’Eugène IY, la 
ville d’Iesi qu’il possédoit encore dans la Mar- 
che, et qu’il renoncerait à une souveraineté 
pour laquelle tant de sang avoit déjà été versé. Le 
comte , qui voyoit son armée lui devenir inutile 
faute d’argent, et qui courait risque de perdre, 

(i) Marin Sanuto t vile de * Duchi di Venetia. p* 1125 .— 

AJ. j 4 . Sabetlico Hist. F' e ne ta. Deçà III , L. VI, f. 187 , v. 
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cBiP. «xi. par sou inaction , sa réputation militaire et ses 
l447 ‘ soldats, aussi bien que ses états, consentit enfin 
à abandonner une ville fidèle qui, durant un 
siège de deux ans , s’étoit soumise pour lui à 
de dures extrémités. Il rendit lesi au pape, et 
reçut en récompense , des mains d’Alfonse , 
trente-cinq mille florips , avec lesquels il re- 
monta son armée (1). , 

Dès le 11 mars, le comte Sforza avoit signé, 
par l’entremise du comte d’Urbin, une trêve 
avec Sigismond Malatesti , seigneur de Rimini, 
et il avoit ainsi assuré à son frère Alexandre, 
la possession pacifique de Pesaro. Il abandon- 
noit la Marche, en sorte qu’aucun intérêt ne 
le retenoit plus dans les étals de l’Église. Le 9 
août il se mit en mouvement, prenant la route 
de Lombardie; mais arrivé à Cotignola, village 
d’où il tiroit son origine , et où il vouloit don- 
ner à ses troupes quelque repos , il y reçut , 
le 1 5 août, un messager secret de Lionnel , mar- 
quis d’Este, qui lui annonçoit la mort de son 
beau-père. Le duc de Milan , toujours invi- 
sible pour ses sujets, accessible à peine à un 
petit nombre de conseillers et de familiers silen- 
cieux , avoit été atteint le 7 août d’une dyssen- 
terie ; son mal avoit été soigneusement caché 
à tout le monde, et il étoit mort le i 5 du même 

(1) Joan/iis Simonetc * « L. IX, p. 394* 
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mois, à son château de Porta-Zobbia de Milan, cba*. mu- 
avant que personne soupçonnât le danger dont m47 ’ 
il étoit menacé ( r ). 

Philippe-Marie, le dernier des Yisconli, ducs 
de Milan, étoit d’une très-grande taille; il avoit 
été fort maigre daps sa jeunesse; il prit au 
contraire un extrême embonpoint dans un âge 
avancé. Son visage étoit d’une laideur presque 
effrayante, ses yeux fort grands, mais son re- 
gard toujours incertain. Il négligeoit sur sa 
personne tout ce qui pouvoit servir à plaire; 
l’élégance et même la propreté lui sembloient 
odieuses , et il ne permettait jamais l’accès au- 
près de lui , à ceux qui étaient habillés avec luxe ; 
ses seuls divertissemens étaient la chasse et les 
chevaux ; d’ailleurs il étoit sombre , timide , il 
craignoit les éclairs , les tonnerres , les propos 
même qui pou voient le faire penser à la mort ; 
son caractère et sa conduite semblent s’expli- 
quer surtout par sa défiance continuelle de 
lui-même et des autres (2). Il redoutait le ju- 
gement que porteroient sur lui tous ceux qui 
l’approcheroient. Plutôt que de vaincre cette 
timidité, pourvoir l’empereur Sigismond, à son 


(1) Jaann. Simonetæ. L. IX, p. 095. — Scipione Ammiraio. 
L, XXII, p. 54. — Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 684.— 
Marin Sanuio vile de' Duchi di F"enetia. p. 1 1 36. 

(3) Æneas Sy/viue in gestis imperat. Federici 1 IJ. — Benvt- 
nulo da San- Giorgio , Uietoria de l Monferralo. T. XXIII , p. 7 1 1. 
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«bap. 1.1XT. passage , i] s’exposa à se faire, de ce monarque, 
,;4 '‘ un ennemi irréconciliable. Il nesurmonta cette 
défiance, que lorsque le sort des princes intro- 
duits devant lui, se trouva remis entre ses mains. 
C’est ainsi qu’il vit Charles Malatesti , et en^- 
suite Alfonse d’Aragon , tous les deux ses pri- 
sonniers., et qu’il les combla de bienfaits, 
comme pour les réconcilier à son effrayante fi- 
gure. Il se déroboit également aux regards des 
étrangers , et à ceux de ses sujets de tout ordre ; 
ce n’étoit qu’avec une extrême difficulté qu’on 
parvenoit jusqu’à lui ; mais s’il consentait enfin 
à recevoir quelqu’un , dans l’audience il se 
montroit toujours doux et affable, et tous ceux 
qui avoient une fois pénétré dans son inté- 
rieur,, acquéroient aisément une grande in- 
fluence sur lui. Soupçonneux à l’excès envers 
ceux avec lesquels il ne vivoit pas familière- 
ment, il cherchoit sans cesse, même au milieu 
de la paix, à les affoiblir, à les ruiner secrè- 
tement par la plus odieuse politique ; mais 
il était susceptible d’une confiance durable pour 
ceux qu’il avoit admis à son intimité : aussi 
le vit-on faux dans ses promesses, perfide dans 
ses alliances , et fidèle cependant en amitié. Il 
craignoit, ilméprisoit, et il haïssoit les hommes 
en masse ; mais il savoit assez bien choisir ceux 
qu’il tenoit immédiatement sous ses ordres; il 
n’employa presque que d’habiles gens comme 
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généraux, comme conseillers d’état et comme ciu.cm 
ambassadeurs; dans les missions qu’il leur l447< 
donnoit , il ne limitoit point leurs attributions 
avec une défiance jalouse ; et dans un siècle 
où l’honneur et la bonne foi n’avoient plus 
de pouvoir , où lui-même donnoit sans cesse 
l’exemple de la perfidie , il ne fut jamais trahi 
par ses ministres ou ses généraux. Souverain 
sans respect pour l’humanité , sans amour pour 
ses peuples, fléau de ses propres états et de ceux 
de ses voisins, il ne fut pas si mauvais homme 
qu’il étoit mauvais prince , et l’on trou voit en 
lui quelque mélange de talens , de vertus et de 
générosité. 




a64 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 


CHAPITRE LXXII. 


Efforts des Milanois pour recouvrer leur liberté; 
François Sforza s’engage au service de leur 
nouvelle république ; ses victoires sur les Vé- 
nitiens à Plaisance , à Casai Maggiore et à 
Caravaggio. 


H 47 — j 448. 

* 

Cil. D epuis plus de quinze ans l’Italie étoit trou- 
blée par des révolutions <jl’une nature nouvelle; 
on y voyoit des guerres entreprises sans motifs , 
poursuivies sans vigueur, abandonnées sans 
que la paix assurât aucun avantage; des al- 
liances contractées , rompues , renouvelées , et 
mille fois violées ; la perfidie dans tous les rap- 
ports politiques étoit devenue la morale du 
jour; un crédit dangereux étoit accordé aux 
commandans des armées, en même temps que 
l’art militaire n’étoit plus ennobli par le but de 
défendre la patrie ; chaque jour enfin de nou- 
veaux capitaines s’élevoient à une puissance 
indépendante , traitoient avec les princes en 
petits souverains , et périssoient ensuite presque 
tous, sans jugement, sub l’échafaud. Mais cet 
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état de l’Italie, si extraordinaire, si différent de en A r. mu. 
tout ce qui l’a voit précédé, de tout ce qui l’a 
suivi , préparait la grande révolution qui s’ac- 
complit au milieu du quinzième siècle. On vit 
alors , et par toutes ces causes , le plus fortuné 
des chefs d’aventuriers , s’élever sur le premier 
trône d’Italie ; les Sforza succéder aux Yisconti , ♦ 

un nouveau système d’équilibre réunir le pou- 
voir militaire au pouvoir souverain , et le con- 
dottiere qui obtint la plus magnifique récom- 
pense , faire disparaître tous les' autres. 

Ce fut par une insigne perfidie que François 
Sforza parvint à succéder à son beau-père ; mais 
le siècle avoit été tellement corrompu par le 
manque de foi habituel de la maison Visconti, 
de tous les petits princes d’Italie , et des papes , 
que ce manque de foi n’étoit plus une souillure 
aux yeux de la plupart des hommes. Lorsque 
Macchiavel disoit de ce même Sforza , qu’il n’é- 
toit point retenu par la crainte ou la honte de 
manquer à son serment , parce que les grands 
hommes voient de la honte à perdre, non à 
gagner, par la tromperie (i); il exprimoit le 
sentiment de tous ses contemporains plus en- 
core que le sien; et Sforza, qu’il excusoit ainsi, 
passoit alors pour l’un des plus loyaux, des plus 
généreux , des plus fidèles en amitié , parmi les 

(i) Nicolo Macchiavelli délit Jilor. L. VI, p. ai a. 
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cn*r. i.x in. princes de son siècle. Son intime liaison avec 
Cosme de Médicis, que les Florentins nom- 
mèrent le père de 'la patrie , et que les amis des 
- lettres considèrent comme le restaurateur de la 
philosophie platonicienne, étoit également ho- 
norable pour l’un et pour l’autre. L’amitié de 
* Sforza étoit recherchée en même temps par 
Frédéric de Montefeltro, ensuite duc d’Urbin ; 
parLionnel et Borso d’Este, marquis et ducs de 
Fcrrare; et par Louis de Gonzague , marquis de 
Mantoue , l’élève de Victorin de Feltre. Le nom 
de ces princes a été illustré par la protection 
bienveillante qu’ils accordèrent aux lettres, à la 
fin du quinzième siècle - x c’est à eux qu’on peut 
attribuer la découverte de la belle antiquité , 
la renaissance des arts et de la poésie. François 
Sforza étoit digne de leur être associé, et nous 
n’aurons que trop lieu de le remarquer, ces 
grands princes n’étoient pas , sur l’article de 
l’honneur et de la moralité, plus exempts de 
reproches que lui. Il faut plaindre le siècle où 
le sentiment du juste et du vrai étoit si oblitéré, 
qu’un homme né avec une âme élevée ne rou- 
gissoit plus de la fausseté et tffc la trahison ; mais 
en conservant toute notre horreur pour le vice 
et pour la bassesse , il faut éviter de faire porter 
sur un seul homme, le blâme et la honte qui 
appartiennent à toute sa génération. 

Ce n’étoient point les prétentions de François 


Digitized b\ 


DU MOYEN AGE. ' 5267 

Sforza à l’héritage de Philippe - Marie , qui CH AJ*. UXIU 
étoient injustes; ses droits étoient aussi fondés 
que ceux d’aucun autre prétendant, ou plutôt, 
pas un de ceux qui se présentèrent n’a voit aucun 
droit , excepté la république milanoisc. Les 
Visconti n’étoient que des chefs de parti ac- 
ceptés par le peuple , et élevés au pouvoir sou- 
verain , tantôt par le consentement tacite de la 
nation, tantôt par l’intrigue ou la force des 
armes. Jamais ils n’avoient fondé une monar- 
chie régulière et constitutionnelle, où les droits 
d’hérédité fussent reconnus. Depuis Othon Yis- 
conli, qui commença en 1277 la grandeur de 
sa maison , jusqu’à Philippe en qui elle finissoit, 
on n’avoitpas vu, en cent soixante-dix ans, une 
seule succession régulière. Tantôt tous les frères 
avoient régné ensemble, tantôt ils s’étoient par- 
tagé les états , tantôt ils s’étoient succédé les 
uns aux autres, au préjudice des enfans; tou- 
jours le commencement d’un nouveau régi# 
a voit été marqué par une révolution. La force 
seule décidoit du droit, la crainte tenoit lieu . 1 

d’amour, et le souverain de la Lombardie au- 
roit été aussi surpris que son peuple , si on lui 
avoit parlé des divers degrés d’hérédité qui ou- 
vroient la succession w.u trône. 

Dans les familles des seigneurs d’Italie, les 
bâtards étoient mis presque de niveau avec les 
enfans légitimes , et si l’on admettoit que la suc- 
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rair.uxji. cession des Visconti pût passer aux femmes , lâ 
naissance de Blanche n’étoit point une cause 
d’exclusion pour elle. Dans la division des états 
de Jean Galeas, père du dernier duc, son bâ- 
tard Gabriel avoiteu une part à peu près égale à 
celle des enfans légitimes ; Lionnel d’Este , qui 
régnoit alors, et ensuite Borso, tous deux bâtards 
de Nicolas III, furent appelés à la seigneurie de 
Ferrare et de Modène, au préjudice de leurs 
frères puînés , issus d’un légitime mariage ; 
la succession de la maison de la Scala s’étoit 
transmise jusqu’à sa fin, de bâtards en bâtards. 
Santi Cascèse venoit d’être appelé à gouverner 
Bologne, comme fils adultérin d’un Bentiva- 
glio, tandis que Frédéric de Montefeltro, qu’on 
savoitn’être point fils du comte Guido, dont il 
portoit le nom , étoit reconnu pour seigneur 
d’Urbin. Dans le fait, les peuples ne considé- 
roient nullement les droits de succession, tels 
qu’ils sont réglés par les lois, pour les propriétés 
privées, mais seulement la garantie que le nou- 
veau chef pouvoit donner , par son âge et par 
ses talens, au parti que sa famille avoit toujours 
dirigé. 

Les droits que la maison d’Orléans prétendit 
tenir de Vaientine Yisconti, sœur du dernier 
duc , étoient fondés sur la supposition que la 
Lombardie étoit un fief féminin ; mais la Lom- 
bardie n’étoit ni un fief , ni une succession 
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oüVerte aux femmes. Les droits que les empc- 
reurs firent valoir ensuite sur le duché de Mi- 
lan , comme retombé à la directe de l’empire , 
par l’extinction de la maison Visconti, n’étoient 
pas plus légitimes, parce que Milan , avant la fon- 
dation du duché , avant même la grandeur de la 
tnaisonViscontijétoit un état libre, quoiquemem- 
bre de l’empire , et que cet état n’a voit jamais ap- » 
partcnu à l’empereur. La couronne ducale pou- 
voit retourner à cdui qui l’avoit accordée, mais la 
souveraineté ne devoit pas sortir des mains des 
Lombards , dont ces ducs n’étoient que les man- 
dataires. Les droits d’Alfonse Y, roi d’Aragon 
et de Naples , appuyés sur un testament vrai ou 
supposé de Philippe-Marie en sa faveur, étoient 
aussi invalides , car jamais on n’avoit accordé 
au duc de Milan le droit de disposer , par testa- 
ment, du gouvernement de ses peuples. Les 
droits enfin de François Sforza, comme époux 
de la fille unique du dernier souverain , dans 
un pays où les filles n’avoient jamais succédé , 
dépendoient en entier de l’assentiment du peu- 
ple. Si les amis des Visconti, si les nobles Gibe- 
lins qui avoient voulu donner et conserver un 
chef à leur parti, croyoient que l’éducation de 
Blanche au milieu d’eux, que sa succession 
aux biens patrimoniaux, que l’affection réci- 
proque entre elle et les serviteurs de son père , 
leur répondoient de sa persistance et de celle 
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cur.utxn. de son époux, dans les maximes du gouverne- 
ment dont ils avoient cherché la garantie , ils 
étoient bien maîtres de considérer François 
Sforza, depuis son mariage avec Blanche, comme 
le représentant d’une familleàlaquelleilsavoient 
consacré leurs épées et leurs fortunes. C’étoit 
ensuite de ce même droit qu’ils avoient rendu 
à Philippe-Marie l’obéissance qu’ils avoient re- 
tirée à Jean-Marie son frère; que précédem- 
ment ils avoient substitué Jean Galeaz à Ber- 
nabos et à ses enfans; que plus anciennement, 
ils avoient choisi tour à tour Azzo, Luchino, 
-, et Jean Visconti , sans jamais s’en tenir à la 
ligne directe de succession. Mais si Blanche 
n’avoit point appporté à Sforza l’affection d’un 
parti , et le dévouement de la majorité dans la 
nation , elle n’avoit aucun droit judiciaire 
qu’elle pût faire valoir. La république milanoise 
étoit seule fondée à réclamer sa souveraineté. 
Non-seulement lorsqu’elle s’étoit donné de son 
propre choix les Visèonti pour seigneurs, elle 
n’avoit point consenti à ce que la souveraineté 
passât à d’autres familles , elle n’avoit pas même 
reconnu d’autre hérédité dans la maison Vis- 
conti , que celle qu’elle sanctionnoit par ses 
suffrages, à chaque mutation de règne. Une dé- 
libération des conseils avoit toujours déféré à 
chacun des Visconti , l’un après l’autre , le titre 
et les droits de seigneur perpétuel de Milan ; 
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lors même que cette délibération auroit souvent lixh. 
été arrachée par la force, encore donnoit-elle 
seule, au titre des seigneurs, quelque apparence 
de légitimité. 

Mais à la mort de Philippe-Marie , les Mila- ,4*7, 
nois étoient bien éloignés de chercher un nou- 
veau chef de parti , et de se soumettre à de 
nouveaux seigneurs. Ils avoient éprouvé tous 
les malheurs que la tyrannie de maîtres ambi- 
tieux peut attirer sur un peuple , et ils accu- 
soient avec douleur la mémoire de leurs ancê- 
tres , qui , trompés par les intrigues de l’arche- 
vêque Othon , avoient permis à sa famille de 
réduire leur patrie en servitude (1). La maladie 
de Philippe -Marie étoit demeurée un secret 
pour eux. Ce prince, qui s’étoit toujours rendu 
invisible à son peupler, et qui n’avoit jamais 
accordé aux ambassadeurs étrangers , que des 
audiences rares et difficiles, avoit langui huit 
jours d’une dyssenterie à laquelle il avoit enfin 
succombé, sans que personne, hors de ses fa- 
miliers les plus intimes , eût seulement conjec- 
turé qu’il fût indisposé. Le conseil de Milan, 
auroit volontiers caché long-temps encore cet 
événement, pour ne pas augmenter le courage, 
ou des ennemis qui étoient déjà aux portes de 

( 1 ) Joaephi Ripamonlii Hiat. urbia Medioloni, apud Grœvium, 

Theaaurua JJisiür. et Antiquit. llatice. T. If, L. V, p. 6og. 
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«ap. i.xm. la ville, ou des diverses factions prêtes à éclater. 
Mais l’ambition et un ancien esprit de parti, 
avoient fait embrasser des déterminations oppo- 
sées à ces conseillers trop égoïstes pour songer 
aux droits de leur patrie. L’antique rivalité 
des écoles militaires de Sforza et de Braccio 
p'artageoit le conseil. François Landriano, et 
Broccardo Persico , attachés à la milice de 
Braccio, vouloient transporter au roi de Naples 
la souveraineté de la Lombardie. Alfonse, di- 
soient-ils , étoit le plus riche et le plus puissant 
des princes de l’Italie ; il avoit été attaché par 
une longue alliance à Philippe-Marie, et il en 
avoit reçu des bienfaits qu’il n’avoit point ou- 
bliés ; la reconnoissance qu’il en conservoit il 
la transporteroitauxconseillers du duc. D’autre 
part, André Birago, avec les amis de Sforza, 
et ceux qui avoient servi dans sa milice, fai- 
soient valoir les liens du sang , qui attachoient 
le comte François à Philippe , les promesses du 
dernier duc, et la succession naturelle d’une 
fille à son père (1). 

Les partisans d’ Alfonse l’emportèrent ; ils 
prétendirent exécuter ainsi la volonté que 
Philippe avoit manifestée dans ses derniers mo- 
mens , et ils livrèrent la citadelle et le château 
à Raimond Boïle, lieutenant du roi, qui étoit 

(1) Joann. SimoneUr. L. IX , p. S97. 1 


. I 


tigitized by Google 



DU MOYEN AGE. 3yj 

arrivé depuis peu de la Pouille , avec une petite chat, mu 
armée auxiliaire. Les drapeaux aragonois qu’on ,447 ‘ 
vit flotter sur la demeure du duc de Milan , in- 
diquèrent aux Milanois la mort de leur souve- 
rain , en même temps que la révolution qu’un 
conseil de ministres prétendoit opérer; ils aver- 
tirent aussi les chefs du parti populaire, de son- 
ger à la liberté de leur pays. 

Quatre citoyens également distingués par leur 
naissance, leur richesse, leurs talens et leur 
zèle pour le bien public , Antoine Trivulzio , 
Théodore Bossi , George Lampuguani et Inno- 
cent Cotta, se réunirent pour assurer la liberté 
de leur patrie , et s’engagèrent par serment à ne 
jamais permettre qu’elle retombât sous le joug. 

Au point du jour la ville entière fut remplie de 
la nouvelle de la mort de Visconti ; toutes les 
boutiques demeurèrent fermées , des chaînes 
furent tendues dans toutes les rues , et celles 
qui aboutissoient au château furent coupées par 
des fossés profonds. Trivulzio, Bossi, Lam- 
pugnano et Cotta , se partageant les quartiers 
de la ville , firent assembler le peuple aux six 
portes , et nommer par chaque porte quatre 
députés. Un conseil suprême, formé de ces dé- 
putations , devoit représenter la république , 
et être renouvelé tous les deux mois , comme 
la seigneurie de Florence. Les quatre instiga- 
teurs de la révolution furent nommés les pie- 
tome ix. 18 


274 HISTOIRE DES RÉPÜB. ITALIENNES 

«bâp. miu. miers à cette nouvelle magistrature. Pendant ce 
'” 7 ‘ temps Raimond Boïle, avec les anciens conseil- 
lers du duc , avoit mandé au château tous les con- 
dottiéri qui se trouvoient alors dans la ville; sa- 
voir, Guid’AntonioManfredideFaenza, Charles 
Gonzague, Louis del Vernie, Guido Torello et 
les frères San-Severino : il les avoit tous enga- 
gés à prêter serment à Alfonse ; mais à peine 
lurent-ils ressortis de la citadelle , qu’entraînés ’ 
par le mouvement populaire , ils reconnurent le 
nouveau gouvernement , et se mirent à la solde 
de la république qu’on venoit de conslituer(i). 

Cette magistrature nouvelle avoit permis que 
le dernier duc fut porté à la sépulture avec les 
rites accoutumés; aucun mouvement séditieux 
ne troubla la marche du cortège ; mais de si 
grands intérêts étoient alors en débat , des crain- 
tes si vives , des espérances si variées , des nou- 
velles si contradictoires se succédoient avec tant 
de rapidité, que les citoyens, après s’être joints 
à la pompe funèbre , l’abandonnèrent succes- 
sivement , que les prêtres eux-mêmes s’en écar- 
tèrent, et qu’on eut peine à transporter le corps 
de Philippe jusqu’au tombeau qui lui étoit des- 
tiné, derrière le grand autelde la cathédrale (a). 

La première affaire du nouveau gouyerne- 

(l) Joann. Simonelœ. L. IX, p. 3g8. 

( 3 ) J o se phi RipamvnUi. L. V , p. 6 10 . — Joann. Sioionelat. 

' h. IX , p. 3g8. 
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ment devoit être de recouvrer les citadelles; cu»,ua, 
car les soldats étrangers qui les occupoient , ,<47 - 

pouvoient être tentés de les vendre aux Véni- 
tiens, et avec elles l’entrée de la ville. Les bagages 
de Raimond Bo'ïle furent abandonnés au pillage 
du peuple , en punition de ce qu’il s’étoit em- 
paré de la forteresse. Les soldats , effrayés de 
cette exécution , séparés par plusieurs centaines 
de lieues , des armées du roi de Naples , et 
n’ayant fait aucun préparatif pour soutenir un, 
siège , ouvrirent leurs portes presque immé- 
diatement après. Ceux du château de Porta 
Zobbia parurent vouloir faire plus de résistance; 
cependant comme ils ne formoient en tout que 
trois compagnies , ils prêtèrent l’oreille à des 
propositionsd’accommodement. On leur permit 
de se partager dix -sept mille florins demeurés 
dans la cassette du prince, et à cette condition 
ils livrèrent le château. Aussitôt ces deux 
redoutables citadelles furent démolies par le 
peuple, et la masse des citoyens n’abandonna 
point l’ouvrage, jusqu’à ce qu’elles fussent rasées 
jusqu’au sol. 

Pendant les mois précédens, des négocia- 
tions avoientété entreprises à la sollicitation du 
nouveau pontife Nicolas V, pour pacifier l’Italie. 

Un congrès avoit été ouvert à Ferrare, sous la 
présidence du marquis Lionnel et d’un légat 
du pape; des ambassadeurs des Vénitiens, des 
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cBip.i.xxu. Florentins et du duc de Milan, qui traitoit en 
,4 ^- même temps pourAlfonse, s’y étoientrencontrés. 
Les propositions diverses, ou d’une trêve fondée 
sur l’état actuel de possession , ou d’une paix 
avec restitution mutuelle, avoient été discutées, 
et ensuite abandonnées au choix de Philippe- 
Marie , et l’ouvrage du congrès étoit en quelque 
sorte achevé (1). Les magistrats de la nouvelle 
république de Milan , qui désiroient vivre en 
paix avec tout le monde, déclarèrent qu’ils vou- 
loient suivre la négociation, et qu’ils accepte- 
roient les conditions déjà arrêtées avec leur duc : 
mais les Vénitiens, qui voyoient de nouvelles 
. conquêtes se présenter à leur cupidité, rejetè- 
rent-cette offre, presque avec dérision. Avant de 
rendre aux Milanois les états qui avoient appar- 
tenu à Philippe , ils demandèrent la restitution 
de tous les frais de la guerre , et de tous les dom- 
mages occasionés par elle (2). Ils rompirent ainsi 
toute négociation, ils se retirèrent du congrès, 
et ne songèrent plus qu’à se partager les dé- 
pouilles du dernier Visconti ( 3 ). 

Le doge F rançois F oscari , homme ambitieux , 

quiaimoit la guerre, et qui se flattoit de signaler 

\ ’ * 

(1) Nie. Macchiavelli delle Ietor. L. VI, p. 206. — Barth. 
Facii. L. IX , p. 141. 

(a) M. si ni. Subellico. Deçà III, L. VI, f. 188. — Marin Sa- 
nulo vile de' Duchi. p. 1126. 

( 3 ) Platina Hiet. Mantuan. T. XX, L. VI , p. 8 j 5 . 
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son règne par des conquêtes , étoit alors à la tête chap.lxxu. 
des conseils de Venise. Il entraîna la république ’ 447- 
à poursuivre des projets d'agrandissement que 
les circonstances sembloient favoriser. Cepen- 
dant ce fut à une politique bien fausse qu’elle 
sacrifia ses anciennes maximes de justice et de 
liberté. Les Vénitiens ne dévoient pas supposer 
que les autres états d’Italie , ni leurs alliés eux- 
mêmes, leur permissent jamais de subjuguer la 
Lombardie. En s’obstinant à combattre sans 
provocation la république de Milan , ils la pous- 
sèrent sous le joug de Sforza, ils se donnèrent 
ainsi un voisin plus dangereux encore que ne 
l’avoient.été les Visconti , et par un enchaîne- 
ment nécessaire, ils furent la cause première des 
guerres des Français et des Allemands à la fin 
du siècle , pour la possession de ce même Mila- 
nès ; tandis que si trois républiques puissantes, 
à Milan, à Venise et à Florence, s’étoient partagé 
l’Italie supérieure , et en avoient maintenu l’é- 
quilibre, cette contrée bien plus forte et bien 
plus riche , sous une administration paternelle, 
ne seroit jamais devenue la proie des étrangers. 

Le gouvemementde Milan , en gu erre avec Ve- 
nise, incertain de ses rapports avec Florence, et 
de la conduite que tiendroit le comte Sforza, n’a- 
voit pas même succédé à toute la puissance^uele 
dernier Visconti avoit exercée. Dans tout le 
d uché, une oppression égale avoit donné un désir 
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<*“• “**• égal de liberté : dans toutes les villes , le nom de 
u47 ' républiqueavoit été proclamé; mais dans presque 

toutes l’amour de l’indépendance nationale éga- 
loit tout au moins l’amour de la liberté politique. 
Le joug des Milanois étoit détesté autant que 
celui des Visconti, et chaque cité qui avoit été 
république, vouloit le devenir de nouveau. 
Pavie avoit long-temps disputé à Milan le pre- 
mier rang en Lombardie ; cette ville avoit été 
la résidence favorite de Jean Galeaz, le plus 
grand des Visconti ; son orgueil fortiiioit son 
amour pour l’indépendance, et elle étoit dé- 
terminée à tout souffrir , plutôt que d’obéir 
aux Milanois. Le peuple de Pavie nomma des 
magistrats, se constitua en république, et en- 
treprit aussitôt le siège de la citadelle qui do- 
minoit la ville. Une partie du trésor du duc 
et de ses munitions de guerre étoit déposée 
dans cette forteresse ; mais Mattéo Bolognini qui 
y commandoit, repoussa avec obstination tous 
les efforts des assaillans. Les villes de Como , 
Alexandrie et Novarre, qui étoient attachées aux 
Milanois par affection plus que par obéissance, 
déclarèrent qu’elles suivroientle sort de la nou- 
velle république ; mais Lodi, que des rapports de 
commerce, et la supériorité de la faction Guelfe, 
unissoient aux Vénitiens, repoussa les deux Pic- 
cinini , et les força de se réfugier à Pizzighettone ; 
cette ville envoya ensuite demander à Michel 
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Altendolo une garnison vénitienne , qui y entra cbap. «m. 
le 16 août, cinq jours après la mort du duc (i). i44t * 

Le château de Saint-Colomban , entre Lodi et 
Pavie, fut de même remis volontairement aux 
Vénitiens. Plaisance se trouvoit partagée entre 
quatre factions, dirigées parautantdepuissantes 
familles. Celle des Anguisoli étoit seule attachée- 
aux Gibelins; les trois autres , réunies par une 
même affection pour le parti Guelfe, se décidè- 
rent enfin, pour terminer leur lutte, à se sou- 
mettre aux Vénitiens. Taddéod’Este, un des gé- 
néraux de Venise, prit possession de Plaisance le 
20 août, avec quinze cents chevaux ; et en peu de 
jours il soumit également tout son territoire (2). 

Parme et Tortone s’érigèrent en républiques ; 

Asti ouvrit ses portes à Renaud du Dresnay, 
qui en vint prendre possession au nom de 
Charles, duc d’Orléans, d’après la négociation 
entamée peu de mois auparavant entre Philippe 
et Charles VII, et comme dot de Valentine Vis- 
conti. Dans toutes les villes on vit rentrer les 
exilés et les proscrits ; partout ils reprirent pos- 
session de leurs biens que le fisc s’étoit appro- 
priés , ou qu’il avoit aliénés , ef ils en chassèren t 

(1) Cristoforo da Soldo Is ter . Bresciana. T. XXI, p. 84 3 . 

(a) Cristoforo du Soldo Islor . Bresciana. T. XXI, p. 8 /* 3 . - — 

Pialina Hisl. Manluan. T. XX, p. 8/* 5 . — Annales Placenti ni 
Anlonii de Ripu/la. T. XX, p* 892. 
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chàp. t\xn. l’épée à la main les nouveaux propriétaires (i). • • 
Les chefs de la république milanoise, attaqués 
par les Vénitiens , abandonnés par la moitié 
des peuples que gouvernoit auparavant le duc , 
mal obéis par l’autre moitié, toutes les fois qu’ils 
vouloient maintenir l’ordre , lever des soldats 
et faire payer régulièrement les impôts ; menacés 
par lç roi Alfonse, par les Savoyards, par les 
Français, qui tous annonçoient des prétentions 
diverses sur l’héritage des Visconti , crurent 
devoir demander l’assistance de François Sforza, 
pour n’avoir pas à compter encore ce général 
parmi leurs ennemis. Sforza avoit déjà conduit 
son armée sur leurs, frontières , pour secourir 
le prince dont ils étoient demeurés les repré- 
sentans, et cette armée étoit leur seule espé- 
, rance. Scaramuccio Balbo olfrit à ce grand capi- 

taine, au nom de la république milanoise, de 
maintenir le traité que Visconti avoit signé 
avec lui. La même paye>et les mêmes conditions 
lui étoient offertes, pour combattre les mêmes 
ennemis et défendre le même pays. Bientôt 
Antoine Trivulzio se rendit aussi auprès du 
général ; il ajouta à ces offres la cession des 
droits des Milanois sur Brescia ou sur Vérone , 
si Sforza enlevoit aux Vénitiens l’une ou l’autre 


(1) Joann. Simonetce. L. IX, p. 099. — M. A. Sabeltico. 
Deçà III, L. VJ , f. 188. 
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de ces villes. Celui-ci , qui s’étoit avancé jusqu’à CBAr , - xxc - 
Crémone, pourvoir quel parti il pourroit tirer I 2 " 4 '* 
des troubles de la Lombardie, accepta sans dif- 
ficulté les conditions qui lui étoient offertes, 
quoiqu’il trouvât dur d’obéir à ceux à qui il 
avoit compté commander. Il se prépara donc à 
la guerre , mais sans déposer l’espérance de 
forcer un jour les Milanois à reconnoître une 
autorité qu’il abaissoit devant la leur ( 1). 

Le premier service qu’il rendit à la républi- 
que dont il recevoit la solde , fut d’intimider les 
Parmesans, en s’avançant sous leurs murs. Ceux- 
ci , pour éviter des hostilités, s’èngagèrent à 
suivre sans exception le sort de Milan, et à re- 
connoître toujours les mêmes amis et les mêmes 
ennemis (2). Sforza confirma ensuite son al- 
liance avec Roland Palavicini , qui lui assura 
un libre commerce dans ses fiefs. A Crémone il 
trouva quinze cents cavaliers de Guid’ Antonio 
Manfredi , qui avoient été chassés du Lodésan 
par les Vénitiens , et qu’il réunit sous ses dra- 
peaux. Se rendant ensuite, avec- une petite escor- 
te , à Pizzighettone , auprès des deux Piccinini , 
il gagna leur bienveillance par cette preuve de 
confiance ; il les trouva éperdus dans la révo- 

(1) Joannia Simonelœ. L. IX, p. 401. — Nie. Macchiavelli 
Ut. Fior. L. VI , p. ao 5 . — Jos. Ripamontii Jliator. urbia Me- 
dia tant. L. V , p. 61 1. 

(2) Joann. Simone lœ. L. 1 X , p. 40 1 . 


282 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
1 li lion universelle, et prêts a traiter avecles Véni- 
tiens , qui les appelant déjà à partager leurs cou- 1 2 
quêtes futures, leur offraient pour récompense 
de leur défection , de céder Crémone en souverai- 
neté à l’aîné, et Crème au second. Sforza sut si 
bien manier leurs esprits, que malgré l’antique 
rivalité entre leurs deux écoles militaires, et mal- 
gré leurs offenses mutuelles, il lesengagea à rester 
attachés comme lui à la république milanoise , ei 
à renouveler avec Louis Bossi et Pierre Cotta, 
députés de celte république , le traité qu’ils 
avoient fait avec le duc (1). Sforza passa ensuite 
l’Adda, le 5 septembre, avecFrançois Piccinino, 
et entra sur le territoire de Lodi. Le général 
vénitien Michel Attendolo , son parent , qui 
s’étoit affoibli par le grand nombre de garnisons 
qu’il avoit été obligé de détacher de son armée, 
et l’étendue de pays qu’il occupuit, ne se sentit 
pas en état de lui tenir tête , et lui laissa former 
le siège du château de Saint-Colomban , qui fut 
pris le i 5 -du même mois (2). 

Les Vénitiens avoient perdu, en dispersant 
leurs forces , cette supériorité qu’ils avoient 
toujours conservée sur Philippe, depuis la ba- 
taille de Casai : l’étendue de leurs succès avoit 

(1) Joai;nia Si morte ta*. L. IX, p. 400. — Marin Sanutovile de* 
Dttchi . T. XXII, p. 1 126. 

(2) Criitoforo da Solda Jsfor. Bresciana» T. XXI» 8*3^ 
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presque pour eux les conséquences d’une dé- rirÀP. r.xxir. 
faite.Pour rétablir leur armée, ils rassemblèrent ’ 447 ' 

avec activité tout ce qu’ils purent tirer de nou- 
velles levées, de Bergame et de Brescia; les Mi- 
lanois d’autre part étoient abandonnés par plu- 
sieurs de leurs condottieri , entre autres par 
Albert Pie, seigneur de Carpi, qui pilla les palais 
du duc, et les châteaux dont il se trouvoit le 
plus proche , et qui reprit ensuite, tout chargé 
de butin, le chemin de ses foyers ( i ). Sforzafit 
cependant une recrue importante; ce fut celle 
de Barthélemy Coléoni de Bergame, qui après 
avoir acquis déjà quelque réputation, avoitété 
arrêté l’année précédente par ordre de Philippe- 
Marie , et enfermé dans les cachots de Monza. 

Coléoni trouva moyen de s’en échapper, lors- 
que la mort du duc rendit son geôlier moins 
sévère; et ses anciens soldats cantonnés à Lan- 
driano, l’ayant reconnu dans sa fuite, se ran- 
gèrent de nouveau sous ses drapeaux. Sforza 
le rappela de Pavie , où il s’étoit réfugié , poul- 
ie faire entrer dans l’armée milanoise( 2 ). 

Tous les princes qui avoient quelque préten- 

(1) Joann. Simonelæ Ij. IX, p. 403. 

(2) M. jjnt. Sabellino. lâlar. f'eneta. Dera III, L. Vf, f. 189. 

— Marin Sanaio vile de’ Dnchi di Venezia. p. 1 1 27. — Anton. 

Cornazzani de vila et gestis Bail h. Co/ei. L. IV, p. 18, apud 
liurmannum. Thésaurus. T. IX, F. Vf. 
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tioa sur l’héritage desVisconti, ou seulement la 
désir de profiter de la révolution survenue dans 
leurs états, s’éloient efforcés de gagner à prix 
d’argent des partisans dans les diverses villes 
de Lombardie. Celle dePavie, bien plus occupée 
de se soustraire à la domination des Milanois, 
que de conserver sa liberté, étoit alors partagée 
entre plusieurs factions. On y comptoit les par- 
tis de Charles VII, roi de France; du Dauphin , 
son fils , alors brouillé avec ce monarque ; de 
Louis, duc de Savoie; de Jean , marquis de Mont- 
ferrât , et de Lionnel , marquis d’Este. Tous 
convenoient que pour ne pas retomber sous le 
joug des Milanois, il falloit se donner un maître 
étranger. Mais si l’intérêt , la corruption et l’é- 
goïsme rendoient les conseils unanimes dans 
cette absurde détermination, ces mêmes motifs 
divisoient les suffrages sur le choix du prince. 
Au milieu de ces intrigues, François Sforza ne 
s’étoit pas oublié : un de ses agens, nommé Sceva 
Curti, s’efforçoit de lui concilier les vœux des 
Pavesans. Dans le même temps Agnès de Main o, 
mère de Blanche Visconti , qui s’étoit réfugiée 
dans la forteresse dePavie, entreprit d’amener au 
même parti Matthieu Boiognini qui y comman- 
doit. Cet officier avoit servi autrefois sous les 
drapeaux de Braccio , ce qui le rangeoit parmi 
les ennemis de son rival. Mais Agnès flatta sa va- 
nité, en lui promettant de le faire adopter dans 
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la famille de Sforza, et de lui assurer le titre de cuap. m«i. 
comte de Sant-Àngelo , avec la souverainfeté sur ,U7 * 
ce château où Bolognini étoit né. Ensuite de 
cette double négociation, huit députés du sénat 
de Pavie arrivèrent dans le camp de Sforza, au 
moment où il repoussoit avec vigueur une atta- 
que de Michel Attendolo, pour délivrer Saint-Co- 
lomban ; ils lui offrirent la souveraineté de leur 
ëtat, pour lui et pour ses descendans, avec le 
titre de comte de Pavie, et ils lui demandèrent 
la confirmation de privilèges que le nouveau 
prince se gardabiende contester. Sforza accueillit 
avec joie cette proposition; la citadelle lui fut 
livrée en même temps que la ville ; et il se 
rendit en pompe à l’église de San-Syro, cathé- 
drale de Pavie, pour rendre grâces à Dieu de sa 
nomination (i). 

Les Milanois avoient été avertis de cette né- 
gociation, et ils avoient vainement cherché à 
l’arrêter , en représentant à Sforza que son traité 
avec eux l’obligeoit à conserver à la ville de 
Milan tous les états qui appartenoient au pré- 
cédent duc. Le général répondit, que s’il avoit 
hésité à accepter les propositions qu’on lui fai- 
soit à Pavie, cette ville auroit passé au pouvoir 
de quelqu’un des puissans souverains qui s’en 

? 

(1) Joann. Simonelæ. L. IX. p. 407. — Macchiavellil.it. Fier. 

L. VI, p. 212. 
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h. conti, sœur aînée du dernier duc. Si le duché 
de Milan avoit été héréditaire pour les femmes, 
si lcurdroit desuccession avoitété reçu enltalie, 
dans les souverainetés fondées par les villes, 
Charles auroit été en effet l’héritier naturel de 
Philippe; mais sa prétention n’étoit d’accord ni 
avec les lois de l’état ni avec l’opinion publi- 
que (1). Cependant il avoit pour lui l’ancienne 
alliance des Guelfes avec la maison de France , 
et la puissance du roi Charles VII. Asti, offert 
aux Français par Philippe- Marie, après le dé- 
sastre de Casai Maggiore, pour obtenir à ce prix 
des secours, avoit été livré à du Dresnay la 
veille même de la mort du duc, sur un ordre 

( 1 ) On ne trouve clans toute l’histoire d’Halie aucun' exemple 
d'une seigneurie ou principauté ( et par ce nom ou désignoit une 

1 souveraineté uon Féodale, élevée dausleseiu d’une république) qui 
ait passé A une femme. Le Monlferrat avoit bien passé par les fem- 
mes, de la maison des anciens marquis, aux Paléologues; mais c’étoit 
de tout temps un fief impérial non pas une seigneurie ; et comme 
son origine étoit différente, ses lois Pétoicnt aussi. Le royaume 
de Naples, également régi par des lois féodales, étoit hérédi- 
taire pour les femmes. La première charte, pour l’inslilulion du 
duché de Milan, ne régie point l’ordre de sucression , et paroit 
confirmer les lois déjà établies dans la famille Visconti ; mais 
une seconde charte, donnée à Prague par Wenceslas , le i3 oc- 
tobre 1296 , limite la succession aux mâles, fils de mâles, nés 
d’un légitime mariage , et, à leur défaut, aux descendans naturels 
du sexe masculin de Jean Galeaz, autant qu'ils auroient été so- 
lennellement légitimés par l’Empereur. Aucune femme u’est 
appelée, daus aucun ras, à la succession. Annales Mediolanen - 
ses. T. XVI , cap. i58 , p. 8 * 8 . 
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surpris peut-être à sa foiblesse , depuis qu’il étoit ««.*»• ***“• 
accablé par la maladie (i). Ce lieutenant du duc 
d’Orléans avoit profité de la situation d’Asti, à 
l’entrée de la Lombardie, pour y rassembler 
trois mille chevaux, tirés du Lyonnpis et du 
Dauphiné , et pour attaquer ensuite le territoire 
d’Alexandrie. Plusieurs forteresses de cette pro- 
vince, et le faubourg même de Bergolio , au-delà 
du Tanaro , avoient été déjà livrés entre ses 
mains. Les Milanois avoient mis en garnison un 
millier de chevaux dans la ville , et ils atten- 
doient q ue l’hiver décourageât les F rançais, avant 
de les attaquer (a). 

Cependant François Sforza, qui venoit d’ac- 
cepter secrètement l’hommage de Tortone , 
somma du Dresnay de respecter le territoire de 
cette cité et celui de Pavie , puisque ces deux 
villes étaient à lui. Il étoit résolu , déclara-t-il , 
de défendre ses nouveaux états contre toute 
attaque ; mais il ne pouvoit s’attendre à ce que 
La cour de France eût l’intention de dépouiller 
un général qui avoit, ainsi que son père, com- 
battu pendant trente ans pour la maison d’An- 
jou , et qui avoit perdu pour cette maison tous 


(i) Joann. Simonetce.Xj. X, p. 41 1 . — Enguerrand de Ment- 
trelet Chron, Vol. III , p. 5. , ... 

(3) Joann. Simonelcc. L. X, p. 410. 
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tuir.Min. scs états, dans la Pouille et la Marche d’An- 
,447> cône (i). 

De cette manière, Sforza évita de se com- 
mettre lui-i-même avec les Français, et il les 
laissa s’épuiser au siège de Bosco , château près 
d’Alexandrie, qui leur avoit fermé ses portes, 
tandis que lui-même poursuivoit le siège de 
Plaisance. Mais lorsque Bosco, après une longue 
résistance, se vit près d’être réduit à capituler, 
lesMilanois envoyèrent Barthélemy Coléoni et 
Astorre Manfredi , fils de Ouid’ Antonio , au 
secours de cette forteresse , avec environ quinze 
cents chevaux. Un corps à peu près de même 
force étoit sorti d’Alexandrie, sous la conduite 
de Jean Trotti , et tous deux attaquèrent les 
Français, le 11 octobre, par des chemins diffé- 
rons , en même temps que la garnison de Bosco 
faisait une sortie. Les Français, se partageant de 
leur côté pour combattre leurs ennemis , ren- 
versèrent le corps de Trotti , poursuivirent sans 
quartier ses soldats , et au lieu de faire prison- 
niers ceux qui offroient de se rendre , ils les 
égorgèrent. On compta quatre cents morts sur 
le champ, de. bataille i ee qui , pour des corps si 
peu nombreux, et au milieu de guerres presque 
toujours terminées sans effusion de sang, parut 
une effroyable boucherie et une câlèmité sans 

exemple. Mais, pendant ce temps, Coléoni et As- 

: j 

(i) Joa/tn. Simonttœ. L. X, p. 414. 
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terre Manfredi avoient attaqué l’autre aile, que c**»- •*»««. 
du Dresnay commandoit en personne ; ils l’a- 

Voient enfoncée, poursuivie jusque dans ses re- . 

tranchemens, et obligée déposer les armes. Du 

Dresnay demeura prisonnier avec ses soldats. 

Lorsque ces captifs furent conduits à Alexan- ■ 

drie, ils trouvèrent la ville'entière dansle deuil, 

7 m # 7 
pour la défaite du bataillon de Trotti; on ne res- 

piroit que vengeance contre des barbares qui , ,V 

foulant aux pieds les lois de la «guerre, n’a- 

voient point voulu faire de prisonniers; on 

arracha ceux qui s’étoient rendus aux soldats 

de Coléoni et de Manfredi, et on les massacra t 

presque tous (i). 

Sforza, qui s’éloit tenu éloigné des Français, 
se préparoit, pendant ce temps-là, à reconquérir 
Plaisance. Il avoit auparavant tenté vainement 
d’attirèr a un combat Michel Attendolo, général 
des Vénitiens , et il crut peut-être l’y détermi- 
ner, en entreprenant lui-même un siège impor- ’ 

tant. Plaisance étoit, après Milan, la plus grande 
ville de Lombardie; ses murailles éloient épais- 
ses, flanquées de tours, entourées d’un double 
fossé , et fortifiées de place en place par des bou- 
levards de nouvelle construction. La garnison 

(i) Joann. Si/noneta ?. L. X, p. 4*9. — M. A. Sabellico Jsl. 
f'eneta. Deçà lit , L. VI, f. 189. — Marin Sanuto vite de' Duchi 
di fenezia. p. 1 1 37. — Anl. Cornazzani de vita et geetie. Barth v '* 

Colei L- IV, p. 20. 
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*hap. lxxii. éloit composée de deux mille hommes de cava- 
«447 Jerie et de deux mille fantassins; dans la bour- 
geoisie, six mille hommes choisis avoient pris 
les armes , et leur haine pour les Milanois , leur 
crainte d’être sévèrement punis de leur défec- 
tion, répondoient de leur fidélité. Sforza, comme 
gendre et représentant de Visconti, avoit, il est 
vrai, un grand parti dans le corps de la noblesse : 
les Anguisola, les Landi et les Arcelli , avec la 
faction Gibeline, lui étoient dévoués ; mais pres- 
que tous s’étoient retirés dans leurs fiefs , à la 
campagne (1). L’armée avec laquelle ce général 
entreprenoit l’attaque d’une si grande ville , 
11’étoit pas beaucoup plus nombreuse que celle 
qui étoit renfermée dans ses murs. Les pluies 
' de l’automne qui avoient commencé , rendoient 
les opérations du siège plus difficiles ; d’ailleurs, 
011 arrnoit à Venise des galions destinés à re- 
monter le fleuve et à secourir Plaisance. 

Assiéger une ville, c’éloit alors surtout couper 
la communication entre elle et les campagnes : 
comme Plaisance avoit quatre portes, Sforza 
partagea son armée en quatre corps, pour en 
placer un devant chacune de ses issues ; il l’éta- 
blit dans une redoute bien fortifiée, et il se con- 
tenta de combler les fossés, dans tout l’espace 
qui séparoit une redoute d’avec l’autre , et 

(1) J nanti. Simonetcr. L. X, p. 4 19. — Annale» Placentini 
Jnlonii de Ripalla. T. XX , p. 834. 
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d’égaliser le terrain, pour que ces corps détachés 
pussent aisément communiquer entre eux. Au- ,4 ‘* 7 ‘ 
dessous de la ville, il fit placer à l’ancre , au mi- 
lieu du fleuve, les quatre galions qu’il avoit fait 
équiper à Pavie. C’étoit en remontant le Pô que 
Michel Attendolo avoit compté faire passer des 
renforts à Thaddée d’Este, qui commandoit dans 
Plaisance; mais les galions de Sforza opposè- 
rent une vigoureuse résistance à cette attaque , 
et rendirent vains tous les efforts des Vénitiens. 

L’emploi de l’artillerie n’étoit alors guère 
mieux entendu que l’art d’investir une place ; 
le plus souvent elleétoit dirigée contre les rangs 
des ennemis, plutôt que contre les murs; ce- 
pendant Sforza fit placer en batterie trois de ses 
plus grosses bombardes, contre la tour qui rem- 
plaçoit l’ancienne porte Cornelia, et contre la 
courtine qui communiquoità la tour prochaine. 

Il battit en brèche ce mur ét ces deux tours pen- 
dant plus de trente jours, et, ce qu’on regardoit 
alors comme une prodigieuse activité dans l’ar- 
tillerie , chacune de ses bombardes tiroit jusqu’à 
soixante boulets dans une nuit (1). 

Michel Attendolo n’avoit rien négligé pendant 
ce temps pour opérer une diversion puissante : 
il poussa ses ravages dans les territoires de Milan 

(i) Ant. de Ripalta Ann. Placcnlini. p. 8yf,. — Joann. Simu~ 
net ce. L, X , p. 43a. 
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cuap.lii n. eldePavie, espérant que les plaintes de ces deux 
,447 ‘ villes rappel leroient le comte François à leur se- 

cours. Comme il ne put l’ébranler par-là , il vînt 
mettre le siège devant le fort château de Saint- 
Colomban ; Sforza fit alors jeter un pont de ba- 
teaux sur le Pô, au-dessus de Plaisance; par-là 
il se trou voit maître de tomber à l’improviste sur 
l’armée d’Attendolo; c’en fut assez pour engager 
celui-ci à se retirer. Sforza étoit très-bien servi 
par ses espions , il étoit averti de tous les mou- 
vemens, souvent de tous les desseins de son ad- 
versaire, et il se trou voit toujours sur son che- 
min pour l’arrêter (1). 

Les deux tours, aussi bien que la courtine 
qui les unissoit, avoient enfin été renversées 
par les coups répétés des bombardes ; les débris 
des tours , en tombant dans le fossé , l’a voient 
comblé en partie, et ils avoient rendu la brèche 
praticable, lorsque Sforza résolut de livrer un 
assaut le 16 novembre. Il donna sa flotte à con- 
duire à Charles de Gonzague; les pluies avoient 
gonflé les eaux du Pô et de la Trébia, et les 
galions purent venir raser les murs, vers la fon- 
taine d’Auguste ou Forusta , qui sert de port à 
Plaisance. Manfredi et Louis del Vernie furent 
chargés d’attaquer les murailles, entre la porte 
de Saint-Raimond et celle de Sublata; et Sforza, 


(i) Joann. Simonttœ. L. X, p. 432 , 435. 
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pour profiter de l’émulation entre sa troupe et CHAI». r.XXII. 
celle de Braccio, unit ses soldats à ceux que I * 47 ' 
conduisoient les frères Piccinino, et se chargea 
avec eux de monter à la brèche ( 1 ). 

Sforza avoit réservé tous ses plus vieux cui- 
rassiers, tous ceux qu’il croyoit les moins agiles, 
pour attendre à cheval, auprès de la brèche, le 
moment où ils pourroient donner, ou repousser 
une sortie. Les plus jeunes et les plus lestes 
avoient mis pied à terre, et marchoient à la 
tête des assaillans. Outre les deux fossés exté- 
rieurs qui couvroient le mur , et qui avoient 
presque été comblés par des décombres, Thaddée 
d’Este, commandant de la place, et Gérard Dan- 
dolo, provéditeur vénitien, en avoient fait 
creuser un troisième. Les assaillans, arrêtés par 
cet obstacle, reçurent l’ordre d’y porter chacun 
un fagot ; mais une grêle de pierres et de halles 
les en écartoit, et bien peu d’entre eux-pnrent 
arriver jusqu’au fossé avec leur charge. 

Cependant un avant-toit élevé la veille pour 
couvrir des travailleurs , et qu’on n’a voit pas 
abattu , apparemment parce que le travail qu’il 
couvrait n’étoit pas encore achevé, formoit 
comme une espèce de pont , sur lequel deux 
hommes auraient pu passer de front au - delà 
du fossé. Ce pont, il est vrai, étoit défendu 

(i) Juanru Simonetœ. L. X., p. 453. — Platbhœ Hitt. Man- 
lutin. L.-Vt, p. 8 14 . - . A . ’i 
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chap. ut xh. par les plus vaillans parmi les assiégés , et un 
144,1 angle de mur couvroit des arquebusiers qui 
le balayoient de leurs balles. On combattit 
long-temps autour de ce pont : Sforza , qui en 
étoit fort près, eut son cheval tué sous lui d’une 
coulevrine; ses soldats, en le voyant tomber, 
le crurent mort , et commencèrent à lâcher le 
pied ; mais Sforza reparut bientôt sur un autre 
cheval , et leur rendit le courage. En même 
temps il fit pointer un canon contre l’angle 
de mur qui couvroit les arquebusiers ; cet angle 
ayant été renversé d’un seul coup, et ayant 
écrasé plusieurs de ses défenseurs, les assail- 
lans profitèrent de ce moment d’effroi pour se 
précipiter au travers du pont , pour garnir le 
parapet et s’étendre des deux côtés de la brè- 
che , dans le chemin couvert qui longeoit le 
mur. Bientôt ils arrivèrent à la porte de Saint- 
Lazare, qu’ils firent ouvrir. Sforza y entra à 
cheval, à la tête de ses gendarmes; Thaddée 
d’Este, Gérard Dandolo et Albert Scotto, voyant 
la ville perdue , se retirèrent avec la garnison 
dans la citadelle, qui ne résista pas long-temps. 
Les bourgeois, découragés par leur retraite, 
abandonnèrent la défense des murs ; et deux 
heures avant le coucher du soleil, la ville fut 
de toutes parts ouverte aux vainqueurs (1). 

(1) loann. Sintonetœ IJ ut. Franc. S/ortiat. I* X . p. 436 . — 
Cristofoio da Solde hteria Brctciana. T. XXI , p. 846. 
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. Dans l’état où se trouvoit alors l’art mili- xxxn - 
taire, la prise d’assaut d’une aussi grande ville * 447, 
étoit un événement presque inoui. On 11’a- 
.voit jamais cru que de fortes murailles pus- 
sent être ébranlées et renversées par le canon, 
que des fossés pussent être franchis en dépit 
de leurs défenseurs, qu’une armée enfin pût 
être forcée à combattre, non pas seulement 
dans une ville , mais dans les simples retran- ' 
chemens d’un camp. Lorsqu’on se souvient de 
la détresse où le même Sforza s’étoit trouvé 
dans l’Ombrie , l’année d’auparavant, parce 
qu’il ne s’étoit pas senti en état de forcer les 
portes du moindre petit château, 011 conçoit 
quel triomphe c’étoit pour lui d’être entré par 
la brèche dans une ville , qui pour l’étendue 
et la force des murailles , étoit réputée la se- 
conde de Lombardie. Mais cet événement mé- 
morable, et qui glaça l’Italie d’effroi , montre 
sous un point de vue bien odieux ces lois de 
la guerre dont les Italiens vantoient l’huma- 
nité. Tandis que le métier des soldats n’étoit 
plus qu’un jeu, où ils exposoient à peine leur 
vie, les citoyens demeuroient en butte , dans 
leurs défaites , aux plus effroyables calamités. 
Plaisance fut abandonnée au pillage; non-seu- 
lement toutes les maisons furent dévastées , 
mais encore on permit aux soldats d’arracher 
aux propriétaires , par d’horribles tourmcns , 
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la découverte de leurs trésors cachés, de sou- 
' mettre les femmes et les filles des vaincus aux 
derniers outrages, de réduire en esclavage dix 
mille citoyens , et de les vendre au plus offrant ; 
enfin d’employer les quarante jours que l’armée 
demeura dans Plaisance , à dépouiller les mai- 
sons de leurs meubles , de leurs ferremens , 
de leurs bois de charpente , pour les charger 
sur le Pô, et les vendre dans les villes voi- 
sines. C’est ainsi que fut accomplie la ruine de 
cette grande cité; jamais depuis cette affreuse 
calamité elle n’a pu se relever au rang que sa 
\ population et sa richesse lui avoient fait occuper 

autrefois (i). 

i; , S- Après avoir dépouillé Plaisance de tout ce 
qui pouvoit être fie quelque valeur, François 
Sforza mit son armée en quai-tiers d’hiver , et 
( il vint lui-même à Crémone, au commence- 

i ment de l’année suivante , avec deux cohortes 

1 seulement. L’armée vénitienne étoit cantonnée 

entre l’Oglio , le Mincio et l’Adige , et la flotte 

(i) Antonio de ltipalla , l’auteur de» Annales de Plaisance, 
après avoir perdu son bien, ses livres , et ses propres écrits , fut 
aussi réduit en captivité ; mais son maître , le général des galères , 
lui rendit sa liberté , à cause de sa réputation littéraire. Scs fils , 
après avoir été vendus , réussirent à s’échapper. Annales Pla- 
cenlini. T. XX , p. 896. — Joann. Simonetœ. L. X, p. 438 . — 
Cronica di Bologna. T. XVIir, p. 688. Ce n’est point , comme 
\ * on voit, an christianisme qu’il faut attribuer 1 abolition de 1 escla- 

vage; elle n’a été accomplie que par la philanthropie du i8‘ siècle. 
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de trente-deux galions, que le sénat de Ye- « 
nise avoit fait armer pour la délivrance de 
Plaisance , avoit jeté l’ancre près de Casai Mag- 
giore(i). Un court repos suspendoit les opé- 
rations militaires ; mais les négociations et les 
intrigues continuoient avec un redoublement 
d’activité. La même armée de Barthélemy Co- 
léoni , qui avoit battu Içs Français à Bosco , 
s’étoit approchée de Tortone, et avoit forcé 
cette ville à renvoyer le commandant que Lui 
avoit donné François Sforza, pour en rece- 
voir un du sénat de Milan (2). François Sforza 
dissimula son ressentiment ; c’éloit contre la 
foi de son traité avec les Milanois qu’il avoit 
accepté pour lui -même le gouvernement de 
Tortone ; c’étoit par une violence que ce com- 
mandement lui étoit ôté ensuite. Ces deux 
événemens étoient bien propres à conlirmer 
la défiance mutuelle; mais il convenoit tou- 
jours à ce général d’employer l’argent et les res- 
sources des Milanois , pour résister aux Véni- 
tiens et aux Français qui vouloient occuper 
l’héritage de Philippe Yisconti ; il convenoit 
aussi toujours au sénat de Milan d’employer 
à sa défense les talens et l’armée du plus habile 
général de l’Italie, encore qu’il se défiât de lui. 


(1) Joann . Simone tae. L. X , p. 440. 
(a) Joann . Simoneiœ, L. X,p. 43 1. 
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*kxp. zixik La paix auroit été cependant bien préférable 
* 448 - à une alliance si suspecte. Les Piccinini , tou- 
jours jaloux de Sforza, essayèrent de la négo- 
cier, par l’entremise du provédileur vénitien , 
Gérard Dandolo , qu’ils avoient fait prisonnier 
à Plaisance, et qu’ils relâchèrent. Après ces 
premières ouvertures , la ville de Bcrganie fut 
choisie pour le lieu des conférences ; le sénat 
de Milan y envoya Oldrade Lampugnani, Jean 
Melzi, Ambroise Alciali, et Franchi Castiglione, 
pour traiter avec les Vénitiens (1). La prise de 
Plaisance avoit découragé ces derniers , et ils 
consentirent à signer des préliminaires qui con- 
servoient à chaque puissance ce qu’elle avoit 
conquis pendant la guerre. Mais ce traité, pour 
avoir force de loi , devoit passer dans le con- 
seil des huit cents à Milan ; et François Sforza , 
qui y voyoit la ruine de toutes ses espérances , 
profita de ce que la négociation commençoit à 
devenir publique pour la troubler. 

Parmi les fondateurs de la liberté milanoise , 
on voyoit déjà se former deux partis : Tri- 
vulzio étoit attaché par ses alliances aux an- 
ciens Guelfes, Bossi et Lampugnani l’étoient 
aux Gibelins. Le premier désiroit avec vivacité 
un traité de paix qui protégeât la république , 
autant conti'e son général que contre ses en- 

( i) Joann. Sinmnetœ. L XI , p. 442 . — Cribla/'. (la Solda Ulur. 
Brescïana. T. XXI , p. 8 * 6 . 



DU MOYEN AGE. 


Soi 

nemis ; les autres , séduits par les insinuations CSAF - l “ Ui 
de Sforza, et par les sourdes intrigues qu’il fai- I "* 4S " 
soit agir, redoutoient l’ancienne alliance des 
Guelfes avec "Venise, et le crédit que la paix 
donneroit à leurs ad versaires. Ils représentoient 
tout le danger d’un traité qui laisseroitauxVéni- 
tiens Bergame d’une, part, Lodide l’autre, ainsi 
que la tête du pontdeCassano , et plusieurs for- 
teresses sur la rive droite de l’Adda. Ils répé- 
toicnt que Milan resteroit alors à la discrétion 
d’un sénat ambitieux et perfide, qui avoit sou- 
vent montré son peu d’estime pour la foi pu- 
blique. De nombreux agens de François Sforza 
répétoient parmi le peuple qu’un semblable 
traité étoit honteux , après la victoire de Plai- 
sance. Ils disoient qu’une paix aussi peu sûre 
étoit pire que la guerre. Le jour où le conseil 
des huit cents fut assemblé pour prendre le 
traité en considération, toute la porte de Cosme, 
ou la sixième partie de la ville , fut mise en 
mouvement par Théodore Bossi et George Lam- 
pugnani; les insurgés protestèrent à grands 
cris contre la paix. Erasme Trivulzio , effrayé , 
fut obligé d’y renoncer lui-même, et le conseil 
des huit cents, qui pou voit sauver la Lombardie 
par un acte de modération , perdit la république 
en votant la guerre (i). 

(i) Joann. Simontiœ.' L. XI, p. 443. — Jot, Ripamontii. 

L. V) p. 6 1 3 . 


Digilized by Google 


Soa HISTOIRE DES RÉPEB. ITALIENNES 

Pour ne pas fournir des argumens nouveaux 
à ceux qui vouloient la paix, François Sforza 
s’abstint d<? demander les arrérages considé- 
rables qui étoient dus à son armée, d’autant 
plus que ses soldats s’étoient enrichis par le 
pillage de Plaisance, tandis que le trésor de 
Milan étuit presque épuisé; mais d’autres con- 
dotliéri ne tardèrent pas à faire sentir aux 
Milanois toutes les difficultés de leur situation. 
Charles de Gonzague et Astorgio Manfredi pré- 
tendirent tous deux avoir fini le temps de leur 
engagement , et ne voulurent point le renou- 
veler. Le premier se retira dans le Mantouan, 
et l’autre dans l’état de Faenza, avec tous leurs 
soldats. 

Il importoit à François Sforza de confirmer, 
par de nouveaux succès, les Milanois dans leur 
décision en faveur de la guerre. Il rassembla 
donc son armée le premier mai , entre Crème 
et Pizzighettone; il donna à chacun de ses sol- 
dats un’florindu Rhin, et des vivres pour dix 
jours, et il les conduisit au siège des châteaux 
que les Yénitiens possédoient sur la rive droite 
de l’Adda. Trivilio, Cassano, Melzi et Ripalta 
Secca leur furent enlevés successivement, après 
quelques jours dè siège (i). Il ne leur restoit 

(l) Joann. Simonetce. L. XI , p. 444. — Criatof. rla So/do Ialor. 
Breaciana. T. XXI. p. 847. — Joa. Ripamontii Hiator. urbia 
Madiolani. L. V, p. 614. 
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plus guère , entre l’Adda et Milan , que Cara- «**>■• t.««. 
vaggio et Lodi: aussi les Milanois désiroient- ,44S ' 
ils ardemment attaquer cette dernière ville. 

Sforza au contraire souhaitoit en secret qu’elle 
restât aux mains des ennemis, pour tenir le 
sénat et le peuple de Milan dans une inquiétude 
continuelle. Aux sollicitations qu’on lui adrës- 
soit pour qu’il en entreprît le siège , il répon- 
dit qu’il devoit songer à sc mettre en défense 
èontfe la flotte vénitienne. Cette flotté armée 
dès l’année précédente, é toit composée de trente- 
deux galions. André Quérini , ‘qui la comman- 
doit , avoit remonté lé Pô , de Casai Maggiore 
à Crémone. Il avoit attaqué le pont de bateaux 
qui couvroit cette ville et la flotte m danoise • 
ce 1 pont avoit été défendu avec beaucoup de 
courage par Blanche Visconti , qui étoit de- / 
meurée à Crémone, et qui dans cette occasion, 
s’étoit montrée la digne femme d’un héros. 

Mais on devoit s’attendre à ce que l’attaque de 
Quérini fût renouvelée; et si le pont de ba- 
teaux étoit une fois rompu , le Pô restoit ou- 
vert aux Vénitiens jusqu’à Pavie, la flotte 
milanoise' étoit perdue , et toute la Lombardie 
méridionale demëùroit exposée au pillage. Fran- 
çois Sforza fit valoît ces- considérations dans 1 
un conseil de guerre qu’il avoit assemblé , et il 
proposa de conduire son armée à Crémone (Q, 

(1) Joann. Simonetœ. L. XI, p. 446. 
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“Ar.Lxx". Les frères Piccinini soutinrent l’avis contraire' 
l,<48 ' au sien; ils démontrèrent qu’un simple déta- 
chement suffiroit pour mettre Crémone en sû- 
reté ; qu’une armée de terre ne pouvoit jamais 
forcer une flotte au combat, même sur un 
fleuve , en sorte que Quérini pourroit , s’il le 
vouloit , tenir Sforza en échec pendant toute 
la campagne ; tandis qu’il importoit aux Mila- 
nois de profiter de leur supériorité pour mettre 
en sûreté leur territoire. Le siège dç Lodi fut 
donc résolu : cependant Robert de San-Seve- 
rino et Manno Barile furent envoyés à Cré- 
mone avec un corps de cavalerie. On permit 
aussi à Sforza d’engager au service des Milar- 
nois, Guillaume, frère du marquis de Mont- 
ferrat, pour remplacer Barthélemy Coléoni , 
qui avoit déserté le i5 juin avec quinze cents 
gendarmes , et qui avoit passé au service des 
Vénitiens (i). .. • 

La juste défiance que les conseils de Milan 
avoient conçue de Sforza, leur avoit fait exiger 
de ce généi’al , qu’il attendît leurs ordres pour 
toutes les opérations militaires un peu impor- 
tantes; et Sforza, quicherefioit à les endormir 
dans la sécurité, avoit montré pour eux beau- 
coup de déférence. Cependant les sénateurs 

j,, , . 1 

• (i) Joartn. Simonetœ. L. XI. p. 447. — Jos. Ripamonlii. 

Best, urlis Midiol. h. V, p. 61 5 . t 
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milanois entendoient mal l’art de la guerre, et CHIP. LXXU» 
la lenteur de leurs ordres pouvoit compromettre 1 w8- 

le sort de l’arméç. Aussi , lorsqu’au commen- 
cement de juillet, Michel Attendolo passa l’Oglio 
et ensuite l’Adda, Sforza le voyant approcher 
de lui, demanda avec instance, et obtint du sénat 
des pouvoirs illimités (i). 

Son intention étoit de surprendre près de 
Crémone la flotte d’André Quérini; mais celui- 
ci , à son approche, se retira devant Casai Mag- 
giore , dans ce même bras du Pô que l’armée 
vénitienne a voit franchi deux ans auparavant, 
et où celle de Philippe avoit éprouvé une si 
complète déroute. La flotte vénitienne pa- 
roissoit couverte dans ce lieu , d’un côté par 
la bourgade même de Casai Maggiore, qui con- 
tenoit une très-nombreuse garnison de l’autre 
par l’île. Quérini avoit de plus fortifié l’entrée 
supérieure du canal , par des palissades et des 
chaînes, en sorte que ce bassin étoit devenu, 
pour ses vaisseaux , comme un camp retran- 
ché. Mais les meilleurs généraux ne se faisoient 
point encore alors une idée précise de la portée 
de l’artillerie ; les bombardiers de Sforza re- 
connurent qu'aux deux extrémités de Casai 
Maggiore on pouvoit planter deux batteries 


(l) Joann . Simomtœ . L. XII . p- 449- /o*. Ripamontü. 

L. V, p. 6i5. 
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*BJiiM.xxii. qui porteroient en plein sur la flotte. Ils les y 
,44 *‘ établirent en effet, et commencèrent bientôt à 
percer les flancs des vaisseaux par leurs pierres 
et leurs boulets. En même temps la flotte mi- 
lanoise faisant le tour de l’île , s’étoit venue pré- 
t senter à l’ouverture inférieure du canal , pour 
le fermer aux Vénitiens. Biaise d’Assereto , le 
même génois qui avoit remporté la mémorable 
victoire de Ponza , commandoit cette flotte. 
Tout en exécutant la manœuvre qui lui étoit 
prescrite par Sforza , il lui représenta que ses 
vaisseaux étoient fort inférieurs, et en gran- 
deur et en nombre , à ceux de l’ennemi , et 
qu’ils seroient bientôt écrasés si Quérini vou- 
loit sortir. Mais Sforza fondoit toute son at- 
taque sur le danger apparent auquel lui-même 
s’exposoit, danger qui de voit engager ses adver- 
saires à l’attendre, et sur un calcul exact du 
temps qu’il lui falloit pour venir à bout de son 
entreprise. 

Michel Attendolo avoit été rappelé de son 
invasion dans le Milanès par la marche inat- 
tendue de Sforza; il se hâtoit de repasser l’Adda 
pour venir au secours de la flotte , et à la fin de 
sa journée il n’étoit plus qu’à sept milles de dis- 
tance , lorsqu’il envoya des messagers à André 
Quérini, pour l’exhorter à tenir bon, malgré le 
feu de l’artillerie, et à ne point abandonner son 
poste; car Sforza alloit se trouver pris entre l’ar* 
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mée vénitienne , égale en nombre à la sienne, eau*. «xn» 
le bourg de Casai Maggiore , où il y avoit huit * 448 ‘ 
mille combattans , et la flotte , en sorte qu’il ne 
pourrait éviter sa destruction. Lorsqu’on sut 
dans le camp de Sforza l’approche d’Attendolo , 
tous ses généraux, et surtout les Piccinini , dont 
la jalousie accroissoit encore la défiance, le solli- 
citèrent de se retirer à temps d’un danger si im- 
minent, L’armée même paroissoit frappée de ter- 
reur; Sforza seul, osant préjuger la conduite 
de ses ennemis d’après ce qu’il connoissoit du 
caractère de Michel Attendolo, et de celui des 
provéditeurs vénitiens qui l’accompagnoient , 
assura son conseil de guerre qu’ils ne hasarde- 
raient rien , et qu’ils ne l’attaqueraient point 
pendant la nuit , après s’être fatigués par une 
longue marche; en sorte que, contre l’avis de 
tous, il demeura en place. 

Quelques heures plus tôt, André Quérini au- 
rait pu sortir sans difficulté du canal ; il y de- 
meura sous le feu des batteries , pour retenir 
Sforza , et lorsqu’il sentit ensuite la nécessité 
de mettre sa flotte en sûreté, il ne put plus 
la faire manœuvrer ; ses meilleurs vaisseaux 
étoient démâtés et criblés de boulets ; beaucoup 
de matelots et de soldats avoient été tués, beau- 
coup d’autres s’étoient réfugiés sur le rivage, et 
l’exemple des premiers excusant la lâcheté des 
autres, bientôt il ne resta presque plus personne 
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CIAT». L XXII. à bord de ces bâtimens. Sforza , découvrant 
1448. l’état de cette flotte , en fit enlever deux vais- 
seaux , qui se laissèrent conduire jusqu’aux 
siens , sans opposer aucune résistance. Cette 
première capture , faite aux yeux de toute l’ar- 
mée , lui rendit du courage ; les soldats de 
Sforza passèrent joyeusement la nuit sous les 
armes , attendant le jour pour piller cette riche 
flotte qu’ils voyoient déjà réduite en leur pou- 
voir. Quérini, de son côté, après avoir vaine- 
ment appelé Michel Atlendolo à son secours , 
donna ordre , dans la nuit du 16 au 17 juillet, 
à tout ce qui restoit sur sa flotte, de descendre 
à Casai Maggiore. Il ne voyoit plus aucune pos- 
sibilité de sauver ses vaisseaux , et pour qu’ils 
ne tombassent pas aux mains de ses ennemis, 
il prit enfin le parti d’y mettre lui-même le feu. 
Il en fit ensuite couper les cables , espérant 
qu’ils seraient entraînés par la rivière sur la 
flotte milanoise, qui s’avançoit à la petite pointe 
du jour pour le rcconnoître , et que l’incendie 
se communiquerait aux vaisseaux ennemis. 
Mais Biaise d’Assereto , après avoir pris à la 
remorque deux galions vénitiens, qui n’avoient 
point encore éprouvé de dommage, se tira à 
l’écart , pour laisser passer les vaisseaux incen- 
diés. Quérini , de retour à Venise, fut pour- 
suivi par les avogadors du commun , et con- 
damné à trois ans de prison , pour n’avoir pas 
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mieux défendu la flotte qui lui étoit confiée (i }. CBi * mn - 
Cependant ce succès même exposa bientôt ,w *‘ 
l’armée de Sforza au plus extrême danger. Elle 
étoit rangée en bataille , se préparant à sou- 
tenir l’attaque de Michel de Cotignola ; tandis 
que les vaisseaux vénitiens abandonnés , et déjà 
en proie aux flammes, passoient lentement à 
la dérive , devant le rivage qu’elle bordoit. Les 
valets de l’armée , et les paysans rassemblés au 
camp, s’efi’orçoient de les atteindre à la nage, 
ou dans de petits bateaux , pour les piller. 

Trente deux galions, deux grandes galères, 
deux plus petites , trente-quatre bâtimens de 
transport ; en tout soixante-dix vaisseaux , 
chargés d’un immense appareil de machines de 
guerre , de vivres et de richesses, de tout genre , 
étaient abandonnés au pillage. Les soldats 
voyoient revenir leurs valets, chargés des effets 
les plus précieux ; presque aucun n’eut la con- 
stance dè résister à un aussi dangereux appât ; 
malgré les menaces et les instantes prières de 
Sforza, ils posoient leurs armes, et se jetaient 
à la nage, pour partager le butin . En vain Sforza 
fit publier à son de trompe, sur les vaisseaux 
mêmes , qu’il puniroit de mort quiconque ne 
rejoindroit pas à l’instant ses drapeaux ; en vain 

( i ) M. A ni. Sabellice. Deçà lit , L. VI , f. 1 89. — Marin Sa- 
nuto vit ’e de' Duchi.p. »ia8. — Crittoforo da Solda Islor . Bret- 
ciarta. p. 848. 



3 lO HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
“**’ LXXIt ' il lit répandre la nouvelle de l’arrivée de Michel 
en vue du camp ; rien ne pouvoit arracher les 
pillards à leur proie. Enfin , il employa tout 
ce qu’il trouva d’hommes qui voulussent lui 
obéir , à mettre le feu aux vaisseaux qui ne 
brùloient pas encore, pour accroître partout 
l’incendie. Ses soldats, chassés par les flam- 
mes , se réunirent alors sous leurs drapeaux : 
et lui-même , après avoir accompli la destruc- 
tion de cette redoutable flotte , ne voulut pas 
compromettre sa victoire en attaquant Casai 
Maggiore , ou en attendant Michel ; il se retira 
en bon ordre jusqu’à Torre de Picci à moitié 
chemin de Crémone (i). 

Sforza comptoit , après ce brillant succès , 
tenter la conquête de l’état de Brescia, dont la 
propriété lui étoit assurée par son traité avec 
les Milanois ; mais le sénat qui démêloit faci- 
lement son intention de traîner la guerre en 
longueur , ou de la faire tourner uniquement 
à son profit , retira lés pleins pouvoirs qu’il lui 
avoit accordés, et lui ordonna de venir mettre 
le siège devant Caravaggio (2). Cette bourgade, 
dans la Ghiara d’Adda , à moitié chemin entre 

(1) Joann. SimoneU r. L. XII, p. 449-456. Joseph . Ri[>a - 

vionlii Hist. tirbis Medioh L. V , p. 6 1 5 . — Plalinœ Hist. Man- 
%uan. L. VI , p. 845. — A Mon. de Ripalla Annales V lace n tin i. 

V , P* 897. . 

(a) J es. Ripamonlii J fui. urbis Mediolani. L. V, p. 616. 
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l’Adda et l’Oglio, étoit forte par ses murailles, <>»'■ 
et par la quantité de canaux dont elle étoit en- * 448, 
tourée. C’étoit , après Lodi, la possession des 
Vénitiens qui donnoit le plus d’inquiétude aux 
Milanois. S’ils pou voient reprendre ces deux 
places , ils se proposoient de faire ensuite im- 
médiatement la paix. Pour encourager les assié- 
geans , ils leur payèrent tout l’arriéré de leur 
solde , et ils s’engagèrent à faire parvenir au 
camp, des vivres en grande abondance. Sforza se 
plaignit de ce qu’on prenoit occasion d’une vic- 
toire qui lui aurait mérité des récompenses , 
pour lui retirer l’autorité illimitée qu’un décret 
public lui avoit confiée. Il se soumit cependant 
aux ordres de la seigneurie. C’étoient des griefs 
qu’il comptoit faire valoir ensuite , mais sur 
lesquels il n’étoit pas encore temps pour lui 
d’insister. Il avoit reçu plus de quatre mille 
cheyaux de renfort , sous les ordres de trois 
frères San-Severino , de Jacob Orsini , d’Ange 
Labello, et deFioravanti (i). Mais quelque di- 
ligence qu’il eût faite , il n’avoit pas prévenu 
Mathieu Campano et Louis Malvezzi, qui avec 
sept cents chevaux et huit cents fantassins , 
s’étoient jetés dans Caravaggio. Il traça cepen- 
dant son camp, tout à l’entour de cette bour- 

(i) Joann. Simnnelœ. L. XIII, p. .j 5 g. — Marin Sanato vit* 
de’ Duchi. p. 1 1 38. 
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CBAMxxn. gade, et quoiqu’elle eût environ un mille de 
,448 ’ circuit , elle se trouva entourée de tous côté» , 
par les tentes des assiégeans. Ce camp fut for- 
tifié par une double ligne au dehors et au de- 
dans , et les chemins par lesquels l’ennemi pou- 
voit arriver furent coupé». 

Il y avoit à peine trois jours que Sforza étoit 
devant Caravaggio, lorsqu’il fut averti le 1 "août, 
que Michel Àttendolo avoit passé l’Oglio , et 
paroissoit vouloir s’établir à Morengo , à quatre 
milles tout au plus de son camp. Sforza voulut 
profiterdu désordre qui suivoit presque toujours 
alors le campement des troupes , et il les fit 
attaquer , lorsqu’elles étoient encore chargées 
de leur bagage , et mal disposées à combattre. 
Mais l’aîné des Piccinini , jaloux du général en 
chef, aima mieux compromettre sa réputation , 
et laisser son frère en danger, que de poursuivre 
son avantage ( i ). Les Vénitiens profitèrent , pour 
leur défense , d’un canal qui coupe la plaine , à 
ïnoitié chemin entre Caravaggio et Morengo, et 
ils établirent leur camp presque en vue de celui 
de Sforza. L’une et l’autre armée appela ensuite 
à son aide une quantité de fossoyeurs ; on éleva 
retranchemens sur retranchemens , on coupa 
par des fossés et des boulevards tout l’espace 
qui séparoit les deux camps , et on leur donna 


(l) Joann. Simone Lee* L. XIIÏ, p. 460. 
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l’apparence de deux villes dont les murs se mena- au*, mu. 
çoient; tandis que, dans l’esplanade qui lessépa- u48- 
roit , des combats journaliers coûtoient à l’un 
et à l’autre beaucoup de monde et de chevaux ( i ). 

Ce ne fut qu’au bout de, trente-cinq jours, 
employés à fortifier son camp , que Sforza com- 
mença à battre en brèche, avec quatre canons, 
les murs de Caravaggio, et à les attaquer en 
même temps sous terre par une mine. En peu 
de jours une assez grande étendue de murailles 
fut abattue , et le fossé fut assez comblé par 
les décombres , pour que la brèche fût prati- 
cable. Mais Sforza redoutoit de donner l’assaut 
en présence d’une armée ennemie , d’au tant 
plus qu’il avoit tout lieu de craindre que les 
soldats qu’il laisserait à la garde de ses retran- 
chemens ne les abandonnassent, pour avoir 
leur part du pillage , encore qu’il se fut engagé 
à faire apporter tout le butin en commun , et 
à le diviser ensuite également (2) 

Cependant Mathieu Campano, commandant 
de Caravaggio , parloit déjà de capituler ; et les 
chefs de l’armée vénitienne , avertis du danger 
de cette place , mais craignant davantage encore 
celui auquel ils s'exposeraient s’ils livraient 

(■) Joann. Simonetm L. XIII, p. 466. — CriatoJ. da Solda 
htor. Breaciana. p. 849. 

(a) Joann . Simonatœ L. XIII , p. 469. 
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CB Al*. T.X2I1. bataille pour ladélivrer, ne pouvoient s’accorder 
>448. sur i e p ar ti à prendre. Après des débats inter- 
minables dans le conseil de guerre , tous les 
chefs convinrent enfin d’envoyer, chacun de 
leur côté, leur opinion et leurs motifs à Venise, 
et d’attendre la décision du Sénat. Michel At- 
tendolo, Louis de Gonzague, Barthélemy Co- 
léoni et Nicolas Guerrieri, s’accordoient à vou- 
loir s’éloigner, quoiqu’ils ne convinssent pas 
sur le lieu où il falloit porter leur camp. Ils 
étoient tous d’opinion que la défiance des Mi- 
lanois , la discorde entre Sforza et les Piccinini, 
et le manque de vivres, dissiperoient bientôt 
l’armée ennemie. Ils ajoutaient que le pillage 
de Caravaggio , qu’ils ne se flattoient plus d’em- 
pêcher, augmenteroit encore le désordre , et les 
causes de dissension entre les vainqueurs. Mais 
Tiberto Brandolini qui , déguisé en vendangeur, 
avoit pénétré jusque dans le camp de Sforza , et 
qui croyoit avoir reconnu une voie facile et 
sûre pour entrer dans Caravaggio , fit adopter 
son opinion par huit autres des officiers géné- 
raux (i). De concert ils représentèrent que la 
perte de Caravaggio entraînerait infailliblement 
celle de Lodi ; les habitans de cette dernière 
ville ne voudroient point s’exposer à soutenir 
un siège , une fois qu’ils auraient vu les Véni- 


(i) M. J. Sabellico. Deçà III , L. IV. f. 189, T. 
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liens déterminés à ne pas hasarder de bataille en 
pour délivrer leurs alliés. Ils ajoutèrent qu’en 
s’avançant par le chemin qu’avoit découvert 
Brandolino , non-seulement on sauveroit les 
assiégés , mais encore on auroit une grande 
chance de mettre en déroute l’armée de Sforza. 
Les deux provéditeurs vénitiens qui avoient 
assisté au conseil de guerre, Hermolao Donato 
et Gérard Dandolo , ayant fait passer ces avis 
divers au sénat , celui-ci se décida , contre son 
usage , pour le parti le plus hardi , et donna à 
Michel de Cotignola l’ordre d’attaquer (i). 

Le camp de Sforza étoit appuyé , du côté du 
midi , à un bois marécageux , dont le passage 
avoit été jugé impraticable; de bois bordoit, par 
son extrémité , une esplanade qui s’étendoit 
entre les retranchemens et le château. Au mi- 
lieu du bois inondé , Tiberto Brandolini avoit 
reconnu un passage ; c’étoit par-là qu’il comp- 
toit prendre le camp de Sforza à revers, et 
pénétrer jusqu’à ses pavillons , sans avoir à 
franchir les remparts. Mais il n’avoit point re- 
marqué un fossé couvert par beaucoup de 
broussailles , qui coupoit cette esplanade , et 
qui en défendant le camp , arrêteroit les assail- 
lans dans un espace étroit, et de toutes parts 

(1) Joartn . Simonetœ. L. XIII , p. 471. — Nicolà Macchia- 
velli Stor. Fior . L. VI, p. 21 5 . — Jos. Ripamontii. L. V, 
p. 617. 
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cskr. r.ixu. entouré d’ennemis. Ce fossé étoit traversé xa 
l44a ' milieu de l’esplanade , par un pont fermé d’un 
râteau , au coin par un pont-levis. Brandolino 
ayant communiqué son plan d’attaque à Michel 
Attend olo, ce dernier fit demeurer à la garde de 
son camp Barthélémy Coléoni, avec i5oo che- 
vaux et la plus grande partie de l’infanterie , et 
il lui ordonna d’occuper l’ennemi par des escar- 
mouches comme les jours précédens. Ensuite, 
le 1 5 septembre à midi, comme il pou voit croire 
les soldats de Sforza occupés à dîner , il fit sortir 
, du camp tout le reste de l’armée, c’est-à-dîre 
plus de onze mille chevaux, et il prit en silence 
la roule de Mozzanica. Sforza en fut cependant 
averti, et sans savoir où l’ennemi pourroit se 
porter , il fit donner à ses soldats l’ordre de se 
tenir prêts au combat. Il s’acheminoit lui-même 
à cheval du côté vers lequel se dirigeoit l’armée 
vénitienne , pour deviner ses desseins , lors- 
qu’on vint lui dire que l’ennemi tournant court 
à gauche, avoit traversé le bois , et pénétré dans 
son camp. Il envoya en toute hâte tout ce qu’il 
avoit d’hommes sous les armes , à la défense du 
fossé garni de broussailles et du pont, qui fai- 
soient la seule sûreté de son armée ; et comme 
les troupes pesantes qu’on employoit à cette 
époque, étoient fort lentes à rassembler et à 
armer, tout le camp fut en grand danger, jus- 
qu’à ce qu’il eût assez de monde pour faire tête 
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à l’ennemi. Charles Gonzague , blessé d’un coup chai>. im 
d’épée au visage, s’enfuit sans retourner la tête ’ 448 ‘ 
jusqu’à Milan, où il répandit l’alarme ( 1 ). Man- 
no Barile, renversé de son cheval et foulé aux 
pieds, fut fait prisonnier. Michel de Cotignola 
et Louis de Gonzague^, quand on le leur amena, 
lui dirent : a Pour le coup, Barile, vous ne 
» pouvez plus nier que vous ne soyez battus 
» et mis en déroute. — C’est vous bien plutôt , 

» leur répondit-il , qui êtes entrés dans un 
» piège d’où vous ne pourrez pas ressortir ». 

En effet, la cavalerie, resserrée dans une moitié 
de l’esplanade, commençoit déjà à être gênée 
dans ses mouvemens , lorsque Sforza faisant 
abaisser le pont-levis, envoya sur les Vénitiens 
deux cohortes de cavalerie qui lés prirent par 
derrière. 11 vit alors les lances des ennemis qui 
se croisoient comme un bois agité par le vent ; 
il reconnut à ce mouvement leur irrésolution , 
et s’écria aussitôt : «La victoire est à nous». 

Faisant ouvrir le râteau du grand pont, il se 
précipita sur l’armée vénitienne, qui étoit en 
même temps attaquée en queue. La terreur se 
répandit de rang en rang, les cuirassiers jetoient 
des armes qui ne leur servoient plus à com- 
battre, et qui retardoient leur fuite. Ils se pré- 
cipitoient vers le petit bois par lequel ils étoient • 


(i) Joann. Simonetce. L. XIII, (>. 473, 
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entrés dans cette enceinte malheureuse; mais 
la plupart ne retrouvant plus le seul passage 
étroit où le terrain étoit ferme , s’enfonçoient 
dans le marais , et y demeuraient embourbés. 
A peine , dans toute cette foule , quelques-uns 
furent-ils tués (1). A peine aussi, parmi les 
chefs ou les soldats , quelques-uns purent-ils 
s’enfuir, tout le reste fut pris par milliers. 
Sforza conduisit alors le reste de son armée 
contre Barthélémy Coléoni , qui gardoit ses 
retranchemens ; et encourageant ses soldats à 
se montrer dignes de leurs camarades de l’autre 
extrémité du camp , il força les lignes de Co- 
léoni, qui se sauva presque seul à Bergame(2). 

On comptoit douze mille gendarmes et trois 
mille fantassins dans l’armée de Sforza; douze 
mille cinq cents gendarmes et cinq mille fan- 
tassins dans celle d’Attendolo. De cette dernière, 
il ne s’échappa qu’à peine quinze cents che- 
vaux et pas un fantassin. D’immenses ri- 
chesses devinrent la proie des soldats ; le.s deux 
procurateurs de Saint -Marc furent faits pri- 
sonniers, avec la plupart des officiers généraux. 
Quant aux soldats , Sforza préféra les renvoyer, 

(1) Marin Sanulo prétend qu’il n’y en eut qu’un seul. Vile de’. 
Duchi. p. 1 12g. 

(a) Joann. Simone tœ. L. XIII, p. 476 Cristù/oro da Solda 

lstor- Breeciana. p. 85 1. — M. A- Sabellico , Deçà III , L. VI, 
f. 190. — Fiat ma Hisl, Munluana , L. VI , p. 846. 
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après leur avoir pris leurs armes et leurs habits, 
plutôt que de garder une multitude de captifs * 448 ' 
dont le nombre égaloit presque celui des vain- 
queurs (r). 

(1) Joann. Simonctœ. L. XIII , p. 478. — Nicol. Mucchia- 
itlli. L. VI, p. a 16. — Jus. Ripa/rtontii. L. V, p. 6 ij. 




520 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 


CHAPITRE LXXIII. 

François Sforza abandonne les Milano is , et 
passe avec son armée au service des Véni- 
tiens. Fureur du parti populaire à Milan , 
blocus et détresse de cette ville ; les Vénitiens 
lui accordent la paix , mais François Sforza 
poursuit ses attaques , et force enfin les Mi - 
lanois à le reconnaître pour duc. 


■ 448 — 1450. 

La victoire de Caravaggio sembloit devoir 
amener bientôt la paix après laquelle soupiroit 
la Lombardie; elle devoit détromper les Véni- 
tiens, et leur faire abandonner leurs ambitieux 
projets de conquête, puisque les forces qu’ils 
avoient crues irrésistibles étoient anéanties 
par d’aussi prompts revers. Plaisance, la plus 
forte de leurs villes, avoit été prise d’assaut; 
la plus belle flotte qui eût jamais remonté le Pô 
sous l’étendard de Saint- Marc , avoit été brûlée, 
et la plus belle armée qui eût tenté la conquête 
du Milanès avoit été faite en entier prison- 
nière. Après lant d’éclvecs , on devoit croire 
çnün les Vénitiens animés du désir de la paix, 
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et les Milanois ne l’étoient pas moins qu’eux, cm?, mm. 
Leur république étoit épuisée par les efforts ,448- 
inouis qu’elle faisoit pour entretenir d’aussi 
nombreuses armées : elle avoit besoin de jouir 
de son existence , de se reconnoître , de s’orga- 
niser, elle craignoit une troisième campagne, 

/. et le sénat , au lieu de poursuivre ses victoires 
dans l’état Vénitien , aurait voulu seulement se 
délivrer des postes ennemis les plus rapprochés 
de ses murs, et ouvrir en même temps des né- 
gociations. Il sollicitoit François Sforza de par- 
tager ses forces , pour attaquer en même temps 
Bergame et Lodi. Celui-ci, au contraire , insis- 
toit pour conduire son armée victorieuse de- 
vant Brescia, afin de conquérir aux frais des 
Milanois, une ville qui devoit lui rester à lui- 
même en souveraineté. Il sentoit déjà qu’il 
approchoit du terme de ses vœux , mais il ap- 
préhendoit la conséquence de ses propres suc- 
cès -, il ne vouloit pas si bien seconder les Mi- 
lanois , que de les mettre en état de se passer de 
lui ; il redoutoit cette paix, objet des désirs ar- 
dens du peuple, que ses victoires sembloient 
faciliter, et il se reprochoit déjà d’avoir trop 
abattu les Vénitiens , dont l’opposition étoit 
nécessaire à ses vues. Ce changement dans ses 
projets fut la cause principale de la générosité 
avec laquelle il traita les prisonniers de Cara- 
vaggio, qu’il remit tous en liberté. Les Piccinini, 

'XOME IX. 3 r 
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niip. ixxiii. jaloux de son autorité et de sa gloire , éclairoient 
*448. ses démarches, et excitoient Ja défiance du sénat 
de Milan. François Sforza jugea convenable de 
se séparer d’eux ; il les détacha , avec les trois 
San-Severini , Vintimille, et tous les soldats de 
l’école de Braccio, et il les envoya devant Lodi ; 
tandis que lui-même , trois jours après sa vic- 
toire , il s’achemina vers Brescia , et traça son 
camp dans la plaine au pied des murs ( i ) . 

Les Vénitiens ne démentirent point la répu- 
tation de constance dans les revers, que leur 
république s’étoit acquise. Ils s’empressèrent de 
rétablir leur armée; mais avant tout, ils en 
ôtèrent le commandement à Michel Attendolo 
de Cotignola. Ce vieux guerrier , compagnon et 
parent du premier Sforza, fut soumis à une 
enquête sur sa conduite à la bataille de Cara- 
vaggio. Si on ne le soupçonna pas d’un accord 
criminel avec son adversaire, parce qu’il étoit 
de sa famille , on le rendit du moins respon- 
sable de sa mauvaise fortune. Une délibération 
d u sénat du 19 novembre , le relégua à Coné- 
gliano, qui lui avoit été donné en fief aupara- 
vant , et le réduisit à un traitement annuel de 
mille ducats (a). Pasqual Malipieri et Jacques 

( 1 ) Joann. SimoneU» L. XIV , p. 481 .— Criatoforo da Solde 
Istoria Breaciana. p. 85a, 

( 2 ) Navagiero Scoria Vene-iana. T. XXIII, p. 1 u3. — Ma - 
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, Antoine Marcello , vinrent dans le Véronois , «»**• «•«“«• 
pour y recueillir tous les fuyards du camp de ,4 * 5 ' 

Caravaggio, et leur rendre des armes et des 
chevaux. En même temps, ils appelèrent de 
partout, de nouveaux condottieri à leur ser- 
vice , et ils obtinrent de la république de Flo- 
rence , en vertu de leur ancienne alliance , un 
secours de deux mille chevaux , et mille fan- 
tassins , sous les ordres de Sigismond Malatesti , 
et de Grégoire d’Anghiari (i). 

Mais Pasqual Malipieri cherchoit en même 
temps à donner un appui bien autrement puis- 
sant à sa république. Un de ses secrétaires, 
demeuré prisonnier dans le camp du vainqueu r, 
avoit entamé une négociation secrète avec Ange 
Simoneta , secrétaire de Sforza, et oncle de l’his- 
torien. Tandis que les Milanois offroient. la paix 
aux Vénitiens, et qu’ils s’engageoient à leur ga- . 

rantir la possession de Brescia , Malipieri offroit * 

à Sforza de lui assurer la souveraineté même de 
Milan , s’il vouloit passer au service des Véni- 
tiens. L’ami et le secrétaire de Sforza, qui nous 
a laissé sur son temps une des meilleures his- 
toires que possède l’Italie, lorsqu’il arrive à 
cette grande trahison , s’efforce de faire croire , 

rin Sanuto vil* de' Duchi di Vtnezia. p. 1 1 3 1 . — Marc Ant. Sa- 
bellico. Deçà III , L. VI , f. 1 90. ■ ' 

(1) Joann. Simoneta. t. XIV , p. 483. — Nie. Macchiave/li. 

L. VI , p. ai8. — M. Ant. Sabellico. Deçà III , L. VI, {. 1 g'O. 
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crur. i.xxm. que son héros y fat conduit par les circonstan- 
,44S - ces, et qu’il fut provoqué par l’ingratitude des 
Milanois. Mais toute la conduite de Sforza fut 
si habile, si constamment dirigée par un même 
but, qu’il est bien difficile de croire qu’elle ne 
fût pas toute prévue et méditée d’avance, dès le 
moment où il entra au service milanois. Pour 
s’élever à la souveraineté, qu’il ne perdit jamais 
de vue , il ne pouvoit se passer de l’appui et 
des subsides d’un autre peuple. 11 avoit égale- 
ment à craindre les Milanois et les Vénitiens; 
il lui convenoit de les affoiblir les uns par les 
autres, de combattre alternativement pour tous 
deux, de ménager ses soldats, d’exposer les 
leurs , de les entraîner de dépenses en dépenses, 
et de ne jeter enfin Je masque, pour combattre 
en son propre nom, que lorsqu’il se trouve- 
rait posséder seul et leurs soldats et leurs ri- 
chesses (i). 

Le traité entre Venise et François Sforza, qui 
fut signé le 18 octobre i448 , trente-trois jours 
après la bataille de Caravaggio , portoit que 
Sforza remettrait en liberté tous ses captifs; 
qu’il évacuerait tout ce qu’il avoit conquis dans 
les états de Bergaine et de Brescia ; qu’il renon- 
cerait aux droits des Visconti et des Milanois 

(i) Jaartn. Simonelee. L. XIV, p. 484. — Joe. Ripamontii 
Hiut. urbis Médiat. L. Y , p. 61g. — Platinœ Hiet. Mantuan . 
L. VI, p. 846. — Marin Sanuto vile de’ Duchi. p. 1 1 5 o. 
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sur le Crémasque et sur la Gliiara d’Adda , et «***• “*«»■ 
qu’il céderait ces deux provinces aux Vénitiens : ,44S ‘ 

ceux-ci, de leur côté, s’engageoient à aider 
François Sforza à conquérir les états qu’avoit 
possédés Philippe -Marie. Ils lui promettaient 
pour cela quatre mille chevaux et deux mille 
fantassins, et ils s’engageoient de plus à lui payer 
treize mille florins par mois, jusqu’à ce queMilan 
fût réduit en son pouvoir. Lorsqu’il s’en seroit 
rendu maître, Venise et le nouveau duc dé- 
voient demeurer alliés , et s’assister réciproque- 
ment dans toutes leurs guerres, sur le pied de 
l’égalité (1). 

Après avoir signé ce traité, François Sforza 
fit assembler son armée, pour lui en donner 
connoissance. Dans son discours, il déclara à 
ses soldats que les Milanois , oubliant ce qu’ils 
lui dévoient , avoient voulu le trahir ; qu’ils ne 
se contentaient pas de vouloir faire la paix avec 
les Vénitiens , ce qui étoit déjà pour son armée 
une criante injustice, que leurs négociations 
n’alloient à rien moins qu’à son entière ruine ; 
que le sénat de Milan avoit proposé à celui de 
Venise une alliance, pour lui enlever Pavie et 
Crémone, et que le seul désir de se défendre, 
avec ses enfans et ses compagnons d’armes , le 

(i) Joannis Simonetœ. L. XIV , p. /i 8 b.- — M. An/ . SabeUico . 

Deçà III , Ls . VI, f. 190, v. — Nie. Macchiavelli S/or . Fior,. 

'* L. VLp. ai 9. 
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COUP. T.XXIS1. forçoit à changer cle parti ( 1 ). Des raisonnemens 
, ' |,|S - bien convaincant n’étoient pas nécessaires pour 
persuader des soldats qqi, faisant de la guerre 
un métier mercenaire , n’avoien t jamais consi- 
déré sa justice ou son iniquité, et qui ernbras- 
soient avec joie une nouvelle expédition , dont 
le prix devoit être le pillage des riches campa- 
gnes du Milanès. Ils répondirent donc à leur 
génér.d, avec de bruyantes acclamations, qu’ils 
étoient prêts à le suivre partout. Cependant 
celui-ci apprit bientôt avec douleur, que Lodi, 
qui devoit lui être consigné par la garnison vé- 
nitienne, s’étoit rendu aux Milanois, le, même 
jour 18 octobre (a), et que Charles de Gonzague 
avoit quitté son camp pendant la nuit, avec 
douze cents chevaux et cinq cents fantassins , 
pour demeurer fidèle aux Milanois ( 3 ). 

Tous les souvenirs de liberté n’étoient point 
éteints en Lombardie ; au moment où l’ancien 
joug avoit été brisé, on y avoit voulu partout 
rétablir le gouvernement républicain , comme 
le seul heureux et le seul légitime. Cependant 
les âmes avoient été. alfoiblies par une longue 
servitude, et cette race efféminée sentoit qu’a- 
voir soi-même une volonté, des projets, une 

(1) Joann. Simonetcr. L. XIV, p. 486. — Jus. Ripainotitii 
Hist. L. V, p. 6 1 g. 

(2) Crisloforo dci Solda lsloria Bresciana. p. 856. 

( 3 ) Joannis Simonelx. L. XIV, p. 490. 
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conduite dont on se faisoit l’arbitre , c’étoit se *■«««• 
soumettre à une grande fatigue. Dès qu’un ,448 ' 
homme de génie eut la prétention de comman- 
der aux Lombards , il se présenta une foule 
d’esclaves qui ne demandèrent qu’à obéir. Les 
villes et les bourgades , jalouses de la grandeur 
de Milan , se montrèrent promptes à embrasser 
le parti de Sforza. Celle de Plaisance , que lui- 
même avoit traitée si cruellement Tannée pré- 
cédente , se déclara pour lui , soit qu’elle ne 
voulût pas s’exposer une seconde fois à sa ven- 
geance , au qu’il y eût fait entrer un grand 
nombre de ses partisans, ou qu’enfin la haine 
contre les Milanois l’emportât sur le souvenir 
des plus sanglans outrages. Elle ferma ses portes 
à Jacob Piccinino, et le comte Sforza eut le 
courage d’y entrer sans gardes, pour en prendre 
possession. Il se mit sans défense entre les mains 
de ceux dont il avoit pillé les biens, et désho- 
noré les filles , et il n’eut pas lieu de s’en repen- 
tir (1). Les trois frères San-Severino quittèrent 
aussi les drapeaux des Milanois pour se ranger 
autour de Sforza. Fils naturels d’un des princes 
de la maison illustre de Naples , qui possède le 
fief de San-Severino, ils avoient été enrichis 
par Philippe- Marie Visconti, et ils se croyoient 


(i) Joamu SimaneUc. JL. XV, p. 491. — Anton, de Ripalta. 
Annal. Placent, p. 898. 
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cbap. «un. obligés, par une sorte de loyauté, à s’attacher 
’ 448 ' à son gendre, encore qu’ils laissassent à Milan 
leurs femmes et leurs enfans. Ils lui amenèrent 
environ huit cents chevaux (1). Le condottière 
Louis del Yerme , s’engagea de son côté sous les 
ordres de Sforza, et confirma cette nouvelle 
alliance par le mariage de sa fille unique avec 
un fils naturel du comte François. Guillaume 
de Montferrat traita aussi avec lui , en deman- 
dant, pour prix des services qu’il lui rendroit, 
la cession de la ville d’Alexandrie. Sforza, après 
avoir acquis de nouveaux alliés par cas diverses 
négociations, conduisit, au commencement de 
novembre, son armée dans la partie du Milanès 
qui confine avec le Pavésan : il s’empara des 
‘châteaux de Rosate et de Binasco qui ne lui 
opposèrent aucune résistance , et il mit ses sol- 
dats en quartier d’hiver dans les campagnes les 
plus riches et les plus abondantes de la Lom- 
bardie. 

Par deux fois , des députés milanois s’étoient 
rendus auprès du comte , pour le solliciter de 
renoncer à des hostilités aussi inattendues, pour 
lui témoigner, en conservant toujours un mé- 
lange d’égards , la douleur que sa trahison cau- 
soit à la république, et pour lui offrir de lui 

(i) Juarm. Simonelce. L. XV, p. 493 . — Jo». Mpamontii. 
L. V, p. 6ao. 
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rendre toute justice, s’il vouloit exposer ses IXX1 “- 
griefs. Mais ce même Sforza, qui jusqu’alors * 448 - 
avoit tenu au sénat de Milan le langage d’un 
serviteur obéissant, prit tout à coup envers ses 
anciens supérieurs, le ton d’un maître avec des 
sujets rebelles. C’étoit son bien, dit-il, qu’il 
redemandoit aux Milanois , c’étoit une souve- 
raineté qui lui apparteuoit, et il leur promet- 
toit seulement de l’indulgence pour les fautes 
passées, et une amnistie pour ceux qui rentre- 
roient promptement dans le devoir (1). 

Non content de répondre sur ce ton aux dé- 
putés milanois, Sforza envoya Benedetto Ri- 
guardati à Milan , pour tenir au peuple assem- 
blé le même langage. Mais à peine cet envoyé 
étoit- il descendu de la tribune aux harangues , 
que George Lampugnani s’y précipita. Il exhorta 
les Milanois à s’exposer à tout , à tout souffrir, 
plutôt que de perdre la liberté commune, plutôt 
que de se courber sous le joug d’un homme qui 
les avoit trompés avec une si odieuse perfidie , 
d’une femme qui se faisoit un titre de sa nais- 
sance illégitime , parce qu’elle la rattachoit au 
sang de leurs tyrans. Dans cçtte famille de 
Sforza, qui sembloit méconnoître les nœuds 
sacrés du mariage, on voyoit, leur dit-il, un 
nombre infini de frères , de demi-frères , d’en- 

(1) Joannia Simonetæ. L. XV, p. 496. — 3 os. Ripamnntii . 

Hitl. urbia Mtdiolani. L. V* p. 6so. 
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‘■-'p- Mxm. fans légitimes , bâtards , adultérins. Si le 
l4iS ‘ comte atteignoit le but de son ambition , il n’y 
avoit pas un de ses parens qui ne se regardât 
comme maître des Milanois, pas un dont il ne 
fallût satisfaire la soif de commander, l’avarice, 
le luxe et les honteuses débauches , aux dépens 
des citoyens. Qu’ils écoutassent le comte Sforza, 
ceux qui pouvoient se résoudre à abandonner 
leurs épouses et leurs filles à la séduction et à 
l’adultère, leurs maisons , leurs champs et leurs 
bourses, aux extorsions fiscales et aux confis- 
cations, leurs fils aux caprices d’un chef de sol- 
dats ; ceux qui ne craindroient pas de cimenter 
de nouveau de leurs sueurs et de leur sang cette 
citadelle , ce boulevard de la tyrannie , qu’ils 
avoient abattu. Pour lui et pour les siens, ils 
vivroient libres , ou ils mourroient pour la 
liberté (r). 

Le peuple entraîné par ce discours , ne contint 
plus son irritation contre Sforza; les titres de 
traître et de transfuge étoient associés à son nom 
par chaque bouche : personne ne se refusoit 
plus aux sacrifices d’argent, qui pouvoient as- 
surer la liberté. François Piccinino fut nommé 
généralissime ; Charles de Gonzague fut fait com- 
mandant de la place : la milice de la ville four- 
nit des troupes nombreuses de fusiliers. On ne 

(1) 3 o an ms Simoncta;. L. XV, p. 497. 
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voyoit encore que rarement cette arme nou-< 
velle dans les armées , mais la richesse des Mi- 
lanois leur avoit permis de la multiplier. Des 
garnisons furent envoyées à Monza, à Abbiate, 
à Bosto Arsiccio, à Canturio ; des corps de mi- 
lice se rendirent "même à Como et à Novarre , 
tandis que les magistrats appelèrent à leur solde 
toutes les lances brisées (i) , qui erroient alors 
en Italie. Ils écrivirent aussi à Frédéric 111 , roi 
des Romains, au roi Alfonse, au duc Louis de 
Savoie, au roi Charles VII de France, au Dau- 
phin, au duc de Bourgogne, pour leur dénoncer 
la trahison de Sforza , et leur demander des 
secours ( 2 ). ; » 

Mais la grande révolution de l’art militaire , 
qui s’est achevée de nos jours , avoit déjà com- 
mencé; les moyens de défense des places n’é- 
toient plus en proportion avec les moyens 
d’attaque. On avoit autrefois regardé comme 
pouvant soutenir un siège , toute bourgade 
fermée de bonnes murailles , encore qu’elles 
ne fussent point soutenues par des terre-plains. 
Ces murailles , cependant , ne pouvoient plus 
résister au canon ; les prétendues forteresses des 
Milanois ne pouvoient plus arrêter une armée 

(1) On appeloil lances brisées , lancie speisate , les gendarmes 
qui traitaient individuellement pour leur solde, et qui ne fai— 
«oient pas partie de la compagnie de quelque condotlitre. 

(3) J os. Ripamontii. L. V, p. 6 ai. 
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c«i». rxxm. pourvue d’artillerie ; une brèche praticable fut 
,448 ‘ faite en trois jours , aux murs d’Abbiate Grasso. 
Sforza désiroit épargner les derniers malheurs 
à cette bourgade, pour complaire à Blanche 
Visconti, qui y avoit passé son enfance. Mais 
les habitans, quoique perdus sans ressource, 
ne vouloient pas reconnoîtrc leur danger, ils 
ne consentirent qu’avec peine à capituler , pour 
éviter l’assaut et le pillage (i). Une autre partie 
de l’armée de Sforza, détourna le canal, ou 
navilio , qui du Tésin conduit à Milan, pour 
arrêter ceux qui portoient des vivres à la ville, 
et ôter aux bourgeois l’usage de leurs moulins; 
néanmoins, il y avoit encore dans Milan des 
provisions de blé suffisantes, et des moulins à 
bras remplacèrent ceux qu’un cours d’eau ne 
mettoit plus en mouvement. 

Le renfort de quatre mille chevaux, promis 
par le sénat de Venise, fut amené dans le Mi- 
lanès par Jacob Antoine Marcelli, Pasqual Ma- 
lipieri , et Louis Lorédano. Après que Sforza 
l’eut reçu, il conduisit son armée du côté des 
lacs , il y soumit les châteaux de Bosto Arsiccio, 
et Varese. Ce pays étoit encore habité par plu- 
sieurs membres de la famille Visconti, parens 
des anciens ducs, mais dont l’agnation remon- 
1 toit à un temps antérieur à la grandeur de cette 

(i) Joann. Sununcla. L. XV, p. 4gq. — 7o». Ri^amontii, 
L. V, p. 6aa. 
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maison. Tous se déclarèrent en Faveur de Fran- ch*p. mm. 
çois Sforza. Toutes les rives du lac Majeur, de ,448- 
ceux de Lecco et de Lugano, suivirent cet 
exemple; les villes d’Arone, de Como et de 
Bellinzona demeurèrent seules fidèles - aux Mi* 
lanois (i). Sforza, redescendu des montagnes 
dans la plaine, causa tant de terreur aux No- 
vart ois, qu’il se fit ouvrir leurs portes, le ao dé- 
cembre. Louis del Vernie s’empara en son nom 
de Romagnano , qui étoit occupé par trois mille *449. 
Savoyards ; Sforza envoya cinq cents chevaux 
à Tortone, et cette ville lui fut livrée par la 
faction qui lui étoit favorable , tandis qu’ Alexan- 
drie ouvrit , à sa sollicitation , ses portes à Guil- 
laume de Montferrat (a). Pour compenser tant 
de désastres , les Milanois n’avoient remporté 
que deux avantages insignifians. François Picci- 
nino avoit pillé les campagnes de Pavie, mais 
sans oser y séjourner long-temps , et son frère 
Jacob avoit été introduit dans Parme , parce 
que cette république, alors alliée de Milan, 
avoit découvert dans ses murs un complot de 
quelques citoyens , qui vouloient la livrer à 
Alexandre Sforza. 

Charles de Gonzague, frère du marquis de 

(i)/oonn. Simonetæ. L. XV, p. 5oi. 

(a) Joann. Simonetce. L. XV, p. 5o3. — Critl. da Solda Ut. 

Mretciana. p. 857 . 
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caxr. mm. Mantoue , et l’un des élèves de Victoria de 
*4 '.g- Feltre , avoit été nommé au commandement de 

Milan. Ce prince ambitieux cherchoit a se 
rendre le maître absolu de cette cité. Il devoit, 
il est vrai , se sentir trop foible pour espérer 
d’en demeurer souverain ; mais peut-être , au 
désir de commander, joignoit-il quelque pensée 
secrète de vendre ensuite avec avantage , aux 
Vénitiens ou à Sforza, un pouvoir qu’il aug- 
mentait par des menées perfides. Il choisit ses 

il se fit reconnoître par eux pour leur chef, et il 
chercha à les faire entrer dans le gouvernement. 
Les nobles Gibelins, qui jusqu’alors y avoient eu 
la principale part, surtout le comte Vitalien Bor- 
romei, Théodore Bossi , et George Lampugnani, 
obligés de se défendre contre ces nouveaux ad- 
versaires, commencèrent à tourner leurs re- 
gards vers Sforza , dans l’espérance de l’engager 
à donner des bases à la constitution de leur 
patrie , et de concilier leur liberté avec son am- 
bition , au cas qu’ils fussent obligés de le recon- 
noître pour duc (i)„ 

Le comte François Sforza, arrivé à Landriano, 
y reçut les députés secrets des chefs Gibelins de 
la république , mais il trouva leurs propositions 

(i) Joann. Simonclœ. L. XVI, p. 5o6. — . J os. Ripamontii . 
L. V, p. 62 a. 
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inacceptables; il prétendit que vouloir le soumet- chat. ram. 
tre aux lois , (fétoit le traiter en vaincu , plutôt ,U9- 
qu’en vainqueur. Cependant comme la négocia- 
tion n’étoit pas rompue, un secrétaire de ces ma- 
gistrats resta auprès de lui. Bientôt après , une dé- 
pêche qu’il écrivoit en chiffres , fut surprise par 
Charles Gonzague ; elle fut dénoncée au parti 
Guelfe, comme manifestant une trahison des 
nobles et des Gibelins. Gonzague, au lieu d’at- 
taquer ces magistrats dans les conseils, fit nom- 
mer ceux dont il se défunt le plus , ambassadeurs 
auprès de Frédéric III. Il leur donna une escorte 
pour les accompagner jusqu’à Corne, mais lors- 
qu’ils furent hors des portes , cette escorte les 
arrêta , et les conduisit dans les prisons de 
Monza. Là, George Lampugnano perdit la tête 
sur un échafaud ; Théodore Bossi , soumis à la 
torture , nomma plusieurs de ses associés dans 
les négociations avec Sforza, qui furent bientôt 
arrêtés. Le reste des nobles Gibelins chercha son 
salut dans la fuite. La plupart trouvèrent un 
asile dans le camp du comte François,» et Gon- » 
zague, de concert avec Ambroise Trivulzio et 
Innocent Cotta, donna une nouvelle forme au 
gouvernement de Milan. La supériorité y fut 
assurée aux Guelfes et à la faction démocrati- 
que ; des plébéiens de la dernière classe , tels 
qu’un Jean d’Ossa, et un Jean d’Applano, fu- 
rent élevés aux premières magistratures ; la con- 
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cnAP. i.ixiu. fiscation des biens des nobles fugitifs remplit le 
i449 * trésor public, et le gouvernement prit un ca- 
ractère révolutionnaire. Dans ses édits il déclara 
que plutôt que de livrer Milan au comte Sforza , 
il étoit prêt à se donner au grand turc, ou au 
grand diable d’enfer (1).' 

Pendant ce temps de nouvelles défections dé- 
truisoient l’armée milanoise ; le comte Vintimille 
qui commandoit à Monza , passa dans le camp 
de Sforza, avec cinq cents chevaux et quatre 
cents fantassins ; François Piccinino , qui étoit 
campé près de Landriano , et qui commençoit 
à manquer de vivres , entama de son côté une 
négociation pour être reçu dans l’armée en- 
nemie, et quand il se fut assuré dés conditions 
favorables, il déserta à son tour. Peut-être, 
comme l’en accusèrent les partisans de Sforza , 
avoit il dès-lors l’intention de rentrer , au prin- 
temps, dans le serviqe desMilanois , après s’être 
nourri pendant l’hiver sur les greniers de son 
ennemi (2). Son frère Jacob , qui étoit alors à 
Parme , changea également de parti, et sortit de 
la ville pour passer dans le camp d’Alexandre 
Sforza , qui l’assiégeoit. Parme n’ouvrit pas ses 
portes avant le mois de février, à ce frère du 


(1) Joanrt. Sinionetce. L. XVI, p. 5 lo. — Jus. Ripamontii 
L. V, p. 6 a 3 . 

(a) Joann. Simonetce. L. XVI , p. 607. — Anton, di Ripalla 
Annales Placent, p. 89g. 
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comte Sforza. Cette ville avoit résisté aux me- 
nées du comte Rossi qui, dans ses murs, sc- ,449- 
condoit les assaillans , aux attaques d’Alexan- 
dre , et à la défection de Piccinino. L’approche 
de Barthélémy Coléoni avec deux mille gen- 
darmes et quinze cents fantassins, la réduisit à 
l’extrémité ; alors elle voulut se donner au mar- 
quis Lionnel d’Este ; mais la république de 
Venise empêcha Lionnel d’accepter cette offre. 

Les Parmesans cédèrent enlin à leur mauvaise 
fortune (1). Sforza leur accorda des conditions 
avantageuses , et il trouva moyen de se réconci- 
lier avec les familles mêmes qui jusqu’alors lui 
avoient témoigné le plus d’inimitié (a). 

Pendant l’hiver , les affaires des Milanois 
avoiept décliné sans cesse. Sforza avoit établi 
ses quartiers presque aux portes de leur ville ; 
de ces portes il en tenoit cinq tellement blo- 
quées qu’il étoit presque impossible de recevoir 
par elles aucun secours de la campagne ; mais 
au printemps quelques événemens plus heu- 
reux semblèrent remonter les espérances des 
assiégés. Louis del Yerme, Vintimille et Dolce, 
qui avoient été envoyés par Sforza pour former 
le siège de Monza, et qui avoient déjà fait aux 

Cronica Ji Bo~ 

aa 


(i) Joann. Simonelœ. L. XVII , p. 614. — 
logna. T. XVIII, p. 69a. 

(a) Joann. Simonetcc. L. XYII, p. 5l8. 
TOME IX. 
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■ murs de cette forteresse une brèche praticable, 
furent surpris par Charles Gonzague, et îliisdans 
mie déroute complète. Ils l’attribuèrent plus 
tard à la trahison de François Piccinino, qui 
leur étoit associé. Leur artillerie et presque tous 
leurs chevaux leur furent enlevés. Dolce mou- 
rut dé ses blessures , et celles dé Louis del Terme 
le mirent pour plusieurs mois hors de com- 
bat ( 1 ). 

D’autre part la veuve de Philippe Visconti , 
Marie de Savoie, qui demeuroit toujours à Mi- 
lan, où elle étoit respectée par lés magistrats et 
chérie par le peuple ( 2 ), négocia une alliance 
entre son frère Louis, duc de Savoie, et la ré- 
publique milanoise. Le duc de Savoie fit enva- 
hir lé NovaiToîs par Jean de Cdmpeys, seigneur 
de Tondis (5), avéc une arméë de six mille 
cheVaux. Le ndm de barbares, que les Grecs 
donnoient autrefois à tous les peuples qui né 
parloient pas leur langue , étoit aussi prodigué 
par les Italiens du quinzième siècle a tous les 
ultramontains ) c’est par ce nom qu’ils désignè- 
rent les Savoyards (4) quë cortduisoit Compeys; 
et en effet , ces montagnards demi-sauvages , trai^ 

( 1 ) Jonrin. SirnoneUe. L. XVII ; p. 5 JO. — Armait s Placentini. 
T. XX , p. 899 . 

( 9 ) J o». Ripàmrmlii. L. V, p. Eâ5. 

(3) Guichenon , Hitl. généalogique de la maiton de Savoie. 
T. H, p. 85. 

( l) EU erano da ni mila Êarbari , dit Maria Saauto ; et le» 
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tcrent avec une cruauté excessive, tous les vil- CBAr - rx,iU - 
îages et les châteaux dont ils purent s’emparer; I ,,9 ‘ 
mais ils écb ouèrent de van t No varre q u’ils a v oient 
compté surprendre (1). 

Un troisième événement plus important en- 
core fut sur le point d’entraîner la ruine de 
l’armée de Sforza; ce fut la défection des deux 
Picoinini qui, chargés de recommencer le siège 
de Monza, abandonnèrent Guillaume deMont- 
ferrat auquel ils étoient associés, et se jetèrent 
dans la ville avec trois mille chevaux. Jacob , 
le plus jeune des deux , vouloit en ressortir à 
l’instant par une autre porte , pour attaquer 
Guillaume, profiter de sa surprise, et le mettre 
dans une entière déroute. Il croyoit justifier 
cette double perfidie par le caractère de l’homme 
contre qui il l’exerçoit. N’étoit-ce pas, disoit-il , 
par une trahison , que Sforza se trouvoit diriger 
contre Milan une armée payée par les Milanois ; 
ses projets pour asservir l’Italie n’étoient-ils pas 
connus ? et se croyoit-il lié dans leur exécution 
par les lois de la bonne foi ? François Piccinino au- 
quel appartenoit le commandement , ne se laissa 
point égarer par ces sophismes que suggéroit la 
haine. «Dans le noble métierdu soldat, répondit- 

, J , 

autres historiens du temps, emploient tous la meme expression, 
f'ile de" jDuchi di Vcnriia. p. 1 1 3 1 . 

(i) Joann. Simonetæ. XVII, p. 5a6. 
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euir um » il, le sentiment de l'honneur ne doit pointêtre 
,9 ' » soumis auxsubtilitésdela dialectique. Si dans 

» chaque guerre il me falloit juger les potentats 
» pour ou contre lesquels je sers , peut-être n’en 
» trouverois-je jamais un seul de juste , un seul 
» contre lequel je ne pusse, par le même raison- 
» nement , autoriser une perfidie. Au milieu 
» des ressentimens et des haines qu’il excite, 
» le soldat ne dort tranquille que parce qu’il 
» ne croit pas même possibles les actions in- 
» famés. Je ne pousse sans doute pas jusqu’à 
» l’exagération, le scrupule sur les lois de la 
» guerre , et ma défection suffit pour le prou- 
» ver ; mais si , sur le même champ de bataille 
» où j’ai été rangé par Sforza entre ses escadrons, 
» et dans un même jour, je tournois contre lui 
» les armes que lui-même m’a données , si j’abu- 
» sois de sa confiance pour égorger ses soldats 
» qui se croyoient mes frères , quand encore 
» je serois applaudi à Milan pour avoir trahi 
» un traître, la postérité plus impartiale me 
» jugeroit, etlenomdePiccininone sc laveroit 
» pas de cette tache ». Cette discussion sauva 
le lieutenant de Sforza. Il se retira pendant que 
le plus jeune frère disputait encore avec son 
aîné (i). Les Piccinini, après s’être montrés à 

(i) Joun/i. Si morte tæ. L. XVIII, p. 55a. — Joe. Ripamontii. 
h, V , p. 6a5. 
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Milan, où ils furent reçus avec des transports de cdap. miu, 
joie, marchèrent contre une armée vénitienne lV ' 9 
qui dans le même temps avoit formé le siège de 
Crème, et ils la forcèrent à se retirer. A leur 
retour de cette expédition ils surprirent, au 
château de Melzi , l’artillerie que Sforza avoit 
préparée pouf le siège de Monza, et ils s’en 
emparèrent (i). 

Le peuple de Milan sen tant son courage relevé 
par ces succès , forma des compagnies de milice 
plus nombreuses que toutes celles qu’on avoit 
vues depuis long-temps dans les guerres d’Italie. 

Sforza avoit assiégé Marignan , et la forteresse 
de cette bourgade devoit lui être livrée le i er 
mai , si elle n’étoit secourue auparavant. Pour 
faire lever ce siège, les Piccinini et Gonzague 
sortirent de Milan avec six mille chevaux et 
presque toute la milice. On assuroit qu’ils n’a- 
voient pas moins de vingt mille hommes armés 
de fusils. Cette arme, encore peu usitée, inspiroit 
une grande terreur même aux plus vieux gen- 
darmes , tandis que les généraux des deux armées 
savoient également qu’ils ne pou voient en tirer 
que peu de parti. En effet, les fusils étoient 
alors faits de manière qu’il falloit près d’un quart 
d’heure pour les charger , et pendant tout ce 

(i) Joann. Sirnonelœ. L. XVIII, p. 55$. — Criât, da Solda lit. 

Breaciana. p. 85 g. 
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cm r. Lixm. temps-là, les fusiliers étoieiit hors d’état d’agir 
>449- ou de se défendre après une décharge. On n’a- 
voit point encore inventé les baïonnettes, qui 
dévoient transformer ces bouches à feu en ro- 
doutables armes blanches : on n’avoit pas in- 
venté non plus le feu roulant de la colonne , et 
l’évolution qui , faisant passer le premier rang à 
la queue après qu’il a tiré , oppose des fusiliers 
toujours nouveaux à l’ennemi. Les généraux 
milanois, embarrassés de conduire une si grande 
foule , auroient voulu faire lever le siège, par la 
terreur seule qu’elle inspirait. Ils faisoient cir- 
culer des rapports exagérés sur le nombre de 
leurs soldats et la portée de leurs balles , contre 
lesquelles, disoient-ils , aucune cuirasse ne pré- 
sentoit de résistance. Les gendarmes de Sforza , 
accoutumés à des combats peu sanglans , étaient 
troublés de l’idée d’un danger que la valeur ni 
l’adresse ne diminuoient point. Leur général 
cherchoit vainement à leur faire comprendre 
qu’une seule charge de cavalerie renverserait 
cette troupe peu belliqueuse, avant qu’elle eût 
pu faire feu. 11 eut beaucoup de peine à inspirer 
à son armée assez de résolution pour qu’elle 
restât à son poste : c’étoit tout ce qu’il lui de- 
mandoit; en effet, les Milanois n’osèrent point 
s’avancer, et Marignan se rendit (i). 


0) Joann . Simonelœ. L. XVIII, p. 53 7. — — Marin Sanuto 
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L’entrée des Savoyards en Lombardie n’avoitaur 
pas produit des événemens bien importuns. 
Barthélémy Coléoni ayoit été chargé de les ob- 
server, et comme il étoit à la solde de la répu- 
blique de Venise , alors en paix avec le duc de 
Savoie , il ne vouloit point passer la rivière Sésia, 
qui séparoit le Piémont de la Lombardie. Les 
Savoyards, de leur côté, ne faisaient que des 
inoursions rapides au-delà des frontières , et ne 
s’en éloignoient jamais. Leurs fréquentes escar- 
mouches n’amenoientrien de décisif. Dans l’une 
d’elles, il est vrai, Jean de Compeys, général 
des Savoyards , fut fait prisonnier; dans plu- 
sieurs autres , Coléoni, inférieur en nombre, eut 
des désavantages ; enfin les deux armées en vin- 
rent à une bataille, le 20 avril, auprès de Borgp 
Mainero. Les Savoyards firent plusieurs charges 
brillantes et toujours accompagnées de succès ; 
mais comme ils étoient persuadés que quelque 
embuscade étoit cachée dans un bois voisin, ils ne 
dépassoient pas le champ de bataille , et ne pour- 
suivoient point leur avantage. Cette conduite 
timide enhardit des ennemis furieux de ce que 
les barbares, comme on les nommoit, ne fai- 
soient point de quartier. Coléoni, déjà illustré 
par une précédente victoire sur les Ultramon- 

vite de' Duchi di Veneiia. p. 1 1 33. — Joe. Ripamontii HisU 
urbie Médial. L. V, p. 6a6. 
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cmât . ucxin. tains , ramena ses gendarmes à une dernière 
,449 ' charge qui réussit pleinement. Les Savoyards 
furent enfoncés avec une grande perte, et mis 
dans une complète déroute. Ceux qui échappè- 
rent se retirèrent en Piémont, et cessèrent dès- 
lors d’inquiéter la Lombardie. Le champ de 
bataille, couvert de morts, fit cependant sur 
l’esprit des soldats italiens une iîn pression pro- 
fonde. Les Savoyards, beaucoup plus accoutumés 
. aux guerres de France qu’à celles d’Italie, com- 
battoient avec un acharnement inconnu dans 
ce dernier pays. Ils ne s’attachoient point à faire 
des prisonniers , ils tuoient ceux qu’ils renver- 
' soient de leurs chevaux ; et les soldats des 
condottieri , qui dans les guerres ordinaires 
croyoient à peine hasarder leurs vies , frémis- 
soient encore après la bataille, d’avoir eu affaire 
à de tels ennemis. Ce n’étoit ni l’art militaire , 
ni même la valeur des Français qu’ils redou- 
toient , c’étoit leur férocité ; et ils conservoient 
* une terreur de ces guerres françaises qui , trans- 

mise de générations en générations, au milieu 
de ces races efféminées , prépara les victoires des 
Ultramontains, à la fin du siècle, et les con- 
quêtes du roi Charles VIII (i). 

Une autre diversion apporta plus de soula- 

( j) Joannis Simonetæ. L. XVÜf , p. S41. — Annales Placer*- 
iini AnConii de Ripalta. p. 899. — M. Ant, Sabelhco, Deçà UI, 
L. VI, f. 191. 
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geraent aux Milanois; ce fut la révolte de Tige- «u?, 
vano, forte bourgade de laLomelline, qui chassa ' 
le commandant que Sforza lui avoit envoyé, et 
arbora les étendards de la République. Les ha- 
bitans, après avoir obtenu de la métropole quel- 
ques escadrons de cavalerie, commencèrent à 
ravager les campagnes dePavie, et contraigni- 
rent Sforza à repasser le Téain pour venir les 
assiéger. Ce général reçut en même temps une 
dénonciation secrète contre Guillaume de Mont- 
ferrat, un de ses lieutenans, qu’on prétendit 
être sur le point de passer aux ennemis. Sans 
pouvoir éclaircir cette accusation, Sforza le fit 
arrêter le i3 mai , et enfermer dans la citadelle 
de Pavie; mais il conserva pour lui des égards 
qui annonçoient son intention de se réconcilier 
ensuite avec la maison de Montferrat ( 1 ). 

Le siège de Vigevanofut un des faits d’armes 
où les Italiens développèrent ,1e plus de valeur 
et le plus de constance. Les Milanois désiroient 
fort qu’il occupât Sforza assez long-temps, pour 
leur donner le loisir de faire les moissons qui 
commençoient à fleurir. Sforza, qui n’espéroit 
prendre Milan que par la famine , ne désiroit 
pas moins revenir à temps pour ravager la 
campagne. La garnison milanoise et les habitans 


(1) Joann. Simonetœ. L. XVIII, p. 544. — Ann. Placcntini 
Ant. dt Ripalta. p. 9O0. 
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« uip. r.xxiii. de Yigevano rivalisoient de zèle et de dévoue- 
> 449 - ment. En peu de jours leur poudre à canon fut 
épuisée, mais ils employèrent avec autant de 
bravoure que de succès, les anciennes armes 
pour résister aux nouvelles. Lorsque l’artillerie 
de Sforza eut fait au mur uqe brèche prati- 
cable , il vit derrière s’élever un nouveau re- 
tranchement formé de terre et de fumier, liés 
par de grosses solives. 11 employa de nouveau 
son artillerie pour le renverser; mais tout à 
coup le mur et le rempart furent couverts de 
balles de laine , pour amortir les coups des 
pierres lancées par les bombardes. Enfin ce 
nouveau retranchement fut à son tour entr’ou- 
vert, et Sforza résolut de donner un assaut le 
3 de juin. 

Connoissant l’obstination et le courage de scs 
ennemis, Sforza comprit qu’il ne pourroit les 
vaincre que par la fatigue et l’épuisement. Il fif 
huit corps de son armée : le premier commença 
le Combat avec l’aube du jour, et lorsqu’il fut 
rebuté par la résistance des assiégés , un autre , 
puis un autre encore lui succédèrent; et l’atta- 
que, toujours renouvelée par des troupes fraî- 
ches , n’éprouva aucune interruption. De leur 
côté, Jacob de Rieti, Henri de Carreto, et Roger 
Galli, qui commandoient dans la place, avoient 
tout prévu. Les bourgeois étoient distribués le 
long des murs , la brave garnison sur le rem- 
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part , objet de l’attaque principale; les femmes c 
de la ville, rangées derrière les soldats, leur 
distribuoientdesrafraîchissemens,ouleur trans- 
mettoient des pierres pour lancer sur les assail- 
lans; tandis que dans l’église principale les prê- 
tres, avec toutes les jeunes filles, étoient à genoux 
en prières pour leurs frères qui combaltoient. 
La garnison toute entière avoit cependant été 
obligée de faire face à l’ennemi, dès la première 
attaque. Tandis qu’elle voyoit se succéder des 
corps toujours nouveaux pour la combattre , 
elle ne pouvoit ni attendre des secours étran- 
gers, ni goûter un moment de repos. Malgré 
l’avantage de sa position, elle faisoit aussi des 
pertes , et ses rangs dévoient s’éclaircir ; mais 
lorsqu’un soldat étoit renversé , une femme se 
revêtoit à l’instant de ses armes sanglantes , et 
montoit sur le rempart à sa place. Les assaillans 
voyant reparaître des guerriers tombés morts à 
leurs yeux , tandis que le son des cloches et les 
processions d’images mêloient la religion au com- 
bat , croyoient éprouver quelque chose de sur- 
naturel dans cette résistance, et se laissoient 
frapper d’une terreur religieuse. 

Enfin, après un assaut qui avoit duré pen- 
dant toute une des longues journées du mois 
de juin, les soldats de Sforza, à l’approche de 
la nuit, s’établirent sur le rempart. Les bour- 
geois effrayés abandonnoient le mur, la ville 
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tU LT 4 LXX.III. étoit prise, lorsque trois ou quatre des assaillans 
»«<j- glissent et tombent sur ce terrain en pente et 
baigné de sang; ceux qui les suivent, reculent; 
la colonne entière se renverse avec effroi; les 
« soldats se précipitent pêle-mêle dans le fossé, 

entraînant avec eux des masses de décombres 
qui les écrasent. Ils sont glacés de terreur de- 
vant ces murailles qu’ils croient enchantées; et 
Sforza, pour ne pas compromettre davantage la 
gloire de son armée, fait sonner la retraite. 

Mais Vigevano ne pouvoit plus se défendre. 
Pendant la nuit les assiégés proposèrent, et ob- 
tinrent avec peine du vainqueur, une capitu- 
lation. Il fut plus difficile encore de la faire res- 
' pecter par les soldats : ceux-ci considérant le pil- 

lage comme leur droit, donnèrent encore un 
assaut aux murailles, depuis que le traité fut 
signé , et ils n’en furent ramenés qu’avec peine 
par François Sforza, qui leur reprocha d’avoir 
reculé devant la brèche pendant le combat , et 
d’y vouloir monter ensuite contre la foi donnée. 
La ville fut sauvée cependant, et elle s’engagea 
seulement à rétablir à ses frais le château qui 
avoit été rasé au nom de la liberté ( i ). 

Après la soumission de Vigevano , Sforza 
commença, selon son projet, à faire faucher les 
blés encore verts sur tout le territoire de Milan. 

(i) Joann, Simonclœ . L. XVIIÏ, p. 644-548. 
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En même temps il ramena à l’obéissance les ha- mm. 
bitans des rives des lacs , et ceux des différentes l449 ' 
bourgades qui s’étaient révoltées contre lui. 

D’autre part, les Milanois, qui renouveloient 
tous les deux mois leur seigneurie , secouèrent , 
pour un peu de temps, le joug de la popu- 
lace qui accabloit leur république , et qui de- 
voit causer sa ruine. Jean d’Ossa et Jean d’Ap- 
plano , ces deux plébéiens , qui avoient abusé 
si cruellement de leur pouvoir comme capi- 
. taines du peuple , furent mis en prison le 
i* r juillet, à leur sortie de charge; et des hom- 
mes qui leur étaient fort supérieurs pour le 
rang et pour l’éducation , Guamiere Casti- 
glione , Pierre Poslerla , et Galeotto Toscani , 
leur furent substitués. Ceux-ci , dans leur courte 
magistrature , recherchèrent la seule ressource 
qui pût rester encore à la république. Ils char- 
gèrent Henri Panigarola , marchand milanois 
établi à Venise, d’entrer en traité avec les Véni- 
tiens ; et ils trouvèrent le doge François Foscari 
et le conseil des dix mieux disposés pour la 
paix qu’ils ne l’a voient espéré (r). 

Les Vénitiens commençoient enfin à sentir 
combien était grande , en politique , l’erreur 
d’avoir voulu livrer le duché de Milan à un 

. • i- ... ' i : s.’ •• 

( 1 ) Joann. Simonelae. L. XIX, p. 65 a. — J os RipamonUi. 

L. V, p. 637. ; 
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cblt. Lxxia. prince belliqueux et ambitieux j plutôt que de 
l449- le laisser se constituer en république. Marcello, 
le procurateur de Saint- Marc, qui suivoit les 
années , avoit , depuis long-temps , cherché à 
faire sentir à ses commettans le danger de ce 
système. La négociation, que ce retour à la mo- 
dération facilitoit , fut continuée entre Milan et 
Venise avec un profond secret , pour la dérober 
au comte Sforza. Elle n’étoit point encore ter- 
minée le i er septembre , lorsqu’une nouvelle 
seigneurie entra en charge à Milan , et ôta 
le pouvoir au parti modéré , pour le rendre à 
de farouches démagogues. Le sénat de Venise 
attendoit , pour se déclarer , le résultat d’une 
intrigue dont Sforza tenoit le fil; elle éclata le 
1 1 septembre. Les villes de Crème et de Lodi 
lui furent livrées par trahison. La première ar- 
bora les drapeaux de Saint -Marc, et l’autre 
ceux du comte. Ce fut le terme que les Véni- 
tiens résolurent de mettre à ses conquêtes. 
Comme il conduisoit son armée sous les murs 
dfe Milan , le conseil des dix lui' fit signifier 
qu’un armistice avoit été signé avec les Mila- 
nois ; et il rappela en même temps Barthélémy 
Coléoni et son armée (i). : . •' ’ V . 

Les députée de .Venise , en annonçant au 
comte Sforza que leur sénat acceptoit la paix , 

• ■ •; ! ^ .v.'i .. • . ,r 

(i) Mac chiavelli Jslor. Fior . L. VI , p. 226. • V 
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ët qu’il l’invitait à y accéder, étaient chargés de CflÀP. bXXflI. 
lui faire sentir combien l’issue de la guerre éloit l4i 9- 
encore incertaine, et combien il devoit se croire 
encore éloigné d’un plein succès ; en sorte qu’il 
devoit se trouver heureux d’accepter les con- 
ditions avantageuses que les Vénitiens avoient 
ménagées pour lui. Le comte savoit bien , au 
contraire, que c’étaient ses rapides conquêtes qui 
avoient excité la jalousie du sénat , et qu’on 
ne lui proposoit la paix que parce qu’on crai- 
gnoit de le voir bientôt maître de Milan. Ses 
èspérances étaient même confirmées par l’arri- 
Vée dans son camp d’une foule d’émigrés , que 
le gouvernement révolutionnaire avoit chassés 
de la ville, et par celle de Charles de Gonzague, 
jusqu’alors commandant de la place, qui s’étoit, 
comble eux, venu joindre aux assiégeans (i). 
Cependant Sforza avoit fait, de son côté, des 
pertes douloureuses , et surtout pat-mi ses offi- 
ciers généraux. Le comte Louis del Verrtie, dont 
il avoit Elit épouser la fille à un de ses bâtards , 
avoit été tué devant Monza. Robert de Monte 
Albotto , Christophè de Tolentino , Jacob Cata- 
lanî , et le comte Dolce de l’Anguillàra , lui 
avoient été enlevés par tthe fièvre pestilentielle, 
qui avoit ravagé son camp et celui dës Véni- 
tiens , et qui lui avoit ravi en même temps une 

(1) Platina Uni. Mantuan. L. VI , p. 847. 







Digitized by Google 


35a HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
«.bxï. mm. foule de soldats. Il avoit plus regretté encoi'e 
j449 ‘ Manno Barde, vieux capitaine, âgé de soixante- 
dix ans , qui avoit été long-temps attaché à son. 
père , qui l’avoit toujours servi lui-même avec 
une fidélité inébranlable, et qui s’étoit noyé au 
passage du Lambro (1). D’autre part, Alfonse 
d’ Aragon paroissoit prendre la défense des Mi- 
lanois ; il avoit envoyé , à deux reprises , de 
petits corps d’armée qui avoient pénétré dans 
l’état de Parme , et qui avoient ensuite été dé- 
truits par Alexandre Sforza. Ces échecs mêmes 
pouvoient être, aux yeux d’ Alfonse, une raison 
pour envoyer en Lombardie des forces plus im- 
posantes. 

La paix entre les deux républiques avoit 
été signée le 27 septembïe à Brescia , et ce fut 
le 5 o que Pasqual Malipieri vint en communi- 
quer au comte Sforza les conditions. Cette paix 
le mettait au rang des premiers souverains de 
l’Italie, en sorte qu’il ne pouvoit pas se plaindre 
d’avoir été sacrifié par son alliée. Le territoire 
de la nouvelle république de Milan devoit s’é- 
tendre seulement entre les trois rivières, l’Adda, 
le Tésin et le Pô , sans comprendre même la 
partie de cette presqu’île, qui avoit appartenu 
de tout temps aux Pavesans. Sforza étoit tenu à 

. » t* j* ' J i • * • * 

(1) Joann. Simonetat. L. XIX, p. 553 . , — Ant. de Ripait* 

Ann. Placent, p. 900. 
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vestituer Locli , et à renoncer à ses prétentions ch»», mm. 
sur Milan , Corne , et leur territoire ; du reste ,44 ®' 
on le reconnoissoit pour souverain de Novarre, 
Tortone, Alexandrie, Pavic, Plaisance, Parme 
et Crémone , avec leurs fertiles provinces. Pas- 
quai Malipiero ajouta seulement qu’il ne don- 
noit que vingt jours au comte Sforza pour ac- 
céder à ce traité, qui lui assuroit tant d’avan- 
tages (i). 

Mais l’ambition de Sforza s’étoit accrue avec 
ses conquêtes ; elle ne pouvoit être satisfaite 
avec rien moins que l’état qu’avoit possédé son 
beau-père ; seulement il sentit la nécessité d’op- 
poser la ruse à ce changement de politique. Il 
accorda aux Milanois la trêve de vingt jours 
qui lui étoit demandée; elle ne leur donuoit 
aucun moyen d’approvisionner leur ville , et 
comme elle s’étendoit justement sur le temps 
des semailles, il comptoit bien que, dans l’es- 
pérance d’une paix presque certaine, les assié- 
gés confieraient à la terre presque tout le blé qui 
leur restoit. Il envoya en même temps à Venise 
trois ambassadeurs , dont l’un étoit son propre 
frère Alexandre, pour y porter son accession 
au traité de paix; mais il les chargea secrète- 

(i) Joann. Simonrtar. L. XIX, p. 565. — Cristof. (la Sotdo 
lêtor. Brcsciana. p. 860. — M. A. Sabellico , Deçà Ut, L. VI, 
f. 193. — Marin Sanuto. p. n35. 
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en at. ment de traîner en longueur les négociations, et 

1449. d’éviter, s’il étoit possible, de munir ce traité 
de leur signature. Ensuite il éloigna ses troupes 
de Milan , mais en se réservant tous les passages 
qui pou voient l’y ramener rapidement (1). 

Pendant que celte trêve trompeuse duroit en- 
core, François Piccinino mourut à Milan d’hy- 
dropisie, le 16 octobre 1 44 ?>- Ce général des Mi- 
lanois leur avoit causé plus de maux que de 
biens. Inferieur à son père et à son frère poul- 
ies lalens , le courage et même la force du corps , 
il perdoit encore souvent par l’ivrognerie l’u- 
sage de ses facultés. Ses fautes avoient attiré, 
sur la milice de Braccio, les fréquentes déroules 
qui Favoient humiliée et découragée. Le com- 
mandement en chef de cette milice passa, par 
sa mort , à son frère Jacob , capitaine bien plus 
rapide dans tous ses mouvemens , bien plus 
vaillant dans Je combat. Jacob fut reconnu pour 
généralissime par les Milanois , et proclamé par 
les troupes. Celles-ci cependant, en avouant la 
supériorité du dernier, ne laissoient pas de re- 
gretter François. L’aîné des frères s’attachoit le 
soldat par sa prodigalité comme par sa franchise, 
le second étoit taxé d’avarice (2). 

( 1 ) Joann. Simonetce. L. XIX. ju 55a-57 3. — Cristof. da 
Solda Istur. Bresciana. p. 861. — M. .4 ni. Sabellico. Deçà III, 
L VI , f. iga. — Macchiavelli. L. VI , p. aa8. — Platina Bief. 
Manluan. L. VI , p. 848. 

(3) Joann. Simonetce. L. XX , p. 671. 
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A peine les jours de trêve étoient-ils écoulés , 
et les semailles des Milanois étoient-elles ache- 
vées , lorsque François Sforza déclara qu’il ne 
ratifiait point la paix que ses députés avoient 
signée eu son nom. Cependant, pour mettre 
sa conscience et son honneur en repos malgré sa 
mauvaise foi , il fit ce qu’on fait encore géné- 
ralement en Italie lorsqu’on veut réconcilier 
l’opinion publique à une action immorale ; il 
engagea des théologiens qui en font métier , à 
écrire des dissertations qu’il répandit partout , 
pour prouver qu’il n’étoit point tenu à obserr- 
ver un traité que la force seule des circonstances 
lui avoit fait conclure. Il ne retira pas cepen- 
dant ses troupes de leurs quartiers d’hiver; 
ceux-ci étoientsi habilement disposés, que sans 
les abandonner , il pouvoit continuer le blocus 
de Milan. Mais il en fit sortir des partis nom- 
breux de cavalerie, qui ravageoient les cam- 
pagnes, et qui coupoient toute communication 
entre l’armée vénitienne et les assiégés. 

Le sénat de Venise , en recevant cette nou- 
velle, résolut de contraindre par les armes ce 
condottiere ambitieux à s’en tenir aux condi- 
tions que ses ambassadeurs avoient acceptées. 
La seigneurie donna ordre à Sigismond Mala- 
testi, général en chef de son armée, de rou- 
vrir de force la communication avec Milan , 
et de ravitailler cette .ville. Sigismond passa 
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rrup. Liim. l’Adda près de Lecco, et entra au milieu de ces 
M 4 g- riantes collines qui séparent les lacs de Corne 
et de Lecco , et qu’on nomme les monts de 
Brianze. Il y avoit donné rendez-vous à Jacob 
Picciiiino, qui partit de son côté de Milan pour 
l’y joindre. Mais Sforza prévint leur réunion 
par sa rapidité; il battit Piccinino le 28 dé- 
cembre, et le repoussa dans Milan; il revint 
ensuite sur Sigismond qu’il contraignit à re- 
passer l’Adda, après lui avoir fait beaucoup de 
prisonniers, et il termina ainsi l’année par une 
victoire importante (1). 

14 îo. Il commença la suivante par une négociation 

non moins avantageuse. Ses ambassadeurs, 
dont l’un étoit Barthélémy Visconti, évêque de 
Novarre, signèrent pour lui le 20 janvier, avec 
Louis duc de Savoie, un traité de paix par le- 
quel les deux souverains se garantissoient leurs 
conquêtes mutuelles. Sforza renonçoit par ce 
traité à plusieurs districts et à plusieurs châ- 
teaux que les Piéinontois lui avoient pris dans 
les territoires dePa vie, de Novarre et d’Alexan- 
drie ; mais il étoit trop heureux de se délivrer 
à ce prix d’un ennemi redoutable, qui auroit 
pu faire contre lui une diversion puissante dans 

la guerre où il étoit engagé (2). 

* » 

(1) Joanrt. SimoneUe. L. XX, p. 576-579. — J os. Ripamon- 
tii. h. V, p. 63 o. 

(a) J o. Simonelce. L. XX, p. 5 y$. — M. Ant. SabeUico .. 
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La situation des Milanois et celle de Sforza mir - “““• 
étoient également critiques ; tous deux man- i4j ° 
quoient de vivres; on ne trouvoit plus de blé. 
dans ces campagnes épuisées , et celui que Sforza 
faisoit venir de Lodi, suffisoità peine pour nour- 
rir le tiers de son ai mée. Les Milanois trouvoient 
encore des paysans qui , séduits par un bénéfice 
immense, se hasardoient à leur porter des muni- 
tions au péril de leur vie, tandis qu’ils les.déro- 
boient avec soin aux soldats de Sforza, qui les 
auroient prises sans payer. Aucune action san- 
glante ne faisoit marcher la guerre vers sa con- 
clusion; l’armée de Sigismond Malatesli, et celle 
de Sforza , ne tenoient point la campagne , et les 
Italiens élevés dans la mollesse, ne supposoient 
pas qu’au milieu des frimats les troupes pussent 
agir à découvert. Les deux généraux cependant 
continuoient , du milieu de leurs cantonne- 
mens, une guerre d’escarmouches. Les troupes 
de Sforza, logées dans les bourgades du Mila- 
nès , battoient la campagne pour arrêter les 
convois de vivres; de leur côté, Malatesti et 
Coléoni avoient rassemblé à Bergame des ma- 
gasins considérables , d’où ils s’efforçoient de 
faire passer des munitions à Milan. 

Barthélémy Coléoni, dans l’espérance de s’ou- 

Deca Itf . L. VH, f. 193 . — Annales Placentini. T. XX, 
ji. goi. — Guichcnon , Uisl. ginial. de la maison de Savoie. 

T. U, p. 86. 



358 HISTOIBE DES RÉPITB. ITALIENNES 
caxr. mm. vrir une communication , passa de nouveau 
j4î°. l’^dda , et s’avança jusqu’à Corne. Jacob Pic- 
cinino s’y rendit de son côté de Milan : il ne 
s’agissoit plus pour lui que de revenir par la 
même route, avec le convoi que Coléoni avoit 
conduit à Corne. Tons les lieutenans de Sforza 
conseilloient à celui-ci de se retirer , et de ne 
pas s’obstiner à garder des cantonnemens aussi 
dangereux , entre une grande ville assiégée et 
une armée ennemie. Sforza persista seul dans 
ses projets , et sans tirer toute sa cavalerie de 
ses quartiers , il sut couper à Piccinino le che- 
min du retour. Les riches bourgades du Mi- 
lanès lui offraient des logemens commodes , et 
son armée n’y étoitguère moins concentrée que 
s’il l’eût tenue dans un camp ( 1 ). 

Le danger étoit redoublé pour les deux par- 
tis, par la déloyauté de tous les capitaines qui , 
ne songeant qu’à s’enrichir, mettoient sans 
cesse leur honneur et leur fidélité à l’enchère. 
Au moment où ils suivoient les drapeaux d’un 
souverain , ils étoient presque toujours en né- 
gociation avec son adversaire. Yintimille étoit 
entré en traité avec les Vénitiens en même 
temps que Piccinino avec Sforza ; mais le pre- 
mier , dont l’intrigue fut découverte , fut ar- 

(0 Joann. Simonctœ. L. XX, p. 5go. — Critlof. da Solda 
Jsior. Brttciana. p. 86a. — M. AtU. Sabellieo. Deçà III, L.VII, 
[. igî , rtrso. 
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rêté parle comte, et envoyé prisonnier à Pavie ; CHAT. T.XXltl 
le second n’osant pas se livrer entre les mains ,4So - 
de son ennemi , quoiqu’il en eût obtenu les plus 
brillantes promesses, rompit les négociations 
qu’il avoit commencées, et fit périr comme faus- 
saire, le député qui avoit traité avec lui (i). 

Cependant la ville de Milan éprouvoit toutes 
les horreurs de la famine : déjà les plus riches 
avoient mangé les chevaux, les mulets, les 
chiens enfermés avec eux, tandis que le peuple 
arrachoit les racines et les herbes qui crois- 
soient le long des murs , et n’avoit pas même 
quelque substance onctueuse pour les assaison- 
ner. Des milliers de pauvres étoient morts au 
milieu des rues, des milliers d’autres avoient 
cherché un refuge dans les campagnes ; mais 
Sforza , qui n’espéroit réduire Milan que par la 
famine , les faisoit chasser de nouveau dans les 
villes. Les jeunes filles étoient seules soustraites 
à cet ordre rigoureux , non par la compassion , 
mais par l’incontinence des soldats (a). 

L’armée de Sigismond Malatesti étoit supé- 
rieure en nombre à celle de Sforza ; mais ou 
croit que ce général , qui ne manquait ni d’ha- 
bileté ni de courage, n’osa jamais livrer une 

(i) Joann. Simonelœ. L. XX, p. 5ga. 

(a) Joann. Sitnonelœ. L. XX, p. 5g*. — CrUt . cia So/clu /«/. 

Bresciana. p. 863. 
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• bataille nécessaire à la délivrance de Milan , par 
la crainte d’encourir la vengeance méritée de 
Sforza , s’il étoit vaincu. Il avoit autrefois épousé 
Polyxène , fille de ce général , et depuis peu il 
l’avoit fait périr pour épouser une maîtresse , 
il lui sembloit qu’une bataille le livreroit pri- 
sonnier entre les mains du beau-père qu’il avoit 
si mortellement offensé (i). 

Les chefs du gouvernement de Milan, déter- 
minés à tout souffrir plutôt que de tomber sous 
la tyrannie de Sforza , s’assemblèrent dans le 
temple de Sainte-Marie de la Scala , et propo- 
sèrent de soumettre leur ville à la soûveraineté 
de Venise, pour engager cette République aies 
défendre plus puissamment. C’étoit depuis long- 
temps l’objet de l’ambition secrète des Véni- 
tiens, et de la mission de Venieri, leur ambas- 
sadeur à Milan. Mais tandis qu’ils délibéroient, 
un tumulte commença le soir du a 5 février, au 
quartier de Porte- Neuve, parmi la multitude 
affamée. Le podestat Dominique de Pesaro , et 
LampugnanoBirago, l’un des magistral, furent 
repoussés à coups de pierres. Gaspard de Vimer- 
cato et Pierre Cotta se mirent à la tête des in- 
surgés, et vinrent attaquer le palais. Une aile de 
ce bâtiment étoit occupée par la seigneurie, une 


(i) Joannis Simon* tce. L, XX, p. 5g4- — Nicolo Macchia- 
velli Islor. JPiorentine. L. VI, p. a3a. 
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autre par la duchesse Marie , veuve du dernier ce**. t*»u. 
duc. Les insurgés , repoussés par la garde du HM ' 
premier corps de logis, entrèrent par le second , 
et se précipitèrent au travers de ses longs corri- 
dors, pour arriver aux salles du gouvernement. 

Léonard Venieri, l’ambassadeur des Vénitiens, 
s’y présenta à eux, et s’efforça de les arrêter : il 
fut massacré par ces furieux. Les, magistrats 
s’échappèrent alors du palais, qui demeura au 
pouvoir de la populace; l’insurrection s’étendit 
dans les différentes parties de la ville. Ambroise 
Trivulzio, qui co’mmandoit à la porte Romaine, 
chercha vainement à résister, et à sauver la 
patrie des mains de la populace. Il se soumit 
enfin le dernier , pour ne pas augmenter les 
malheurs de Milan par une guerre civile (1). 

Le tumulte avoit commencé le soir , et il 
avoit duré pendant toute la nuit. Le matin du 
26 février, les citoyens se rassemblèrent de nou- 
veau dans le temple de Sainte-Marié de la Scala, 
pour délibérer sur ce qu’ils dévoient faire ; car 
ces mêmes insurgés qui avoient renversé le gou- 
vernement, et qui avoient manifesté tant de 
fureur contre ceux qui conlinuoient la guerre, 
n’a voient aucun plan arrêté, aucune espérance 
sur les moyens de la faire finir. A la haine contre 

(1) Jounnia Simonrttr. L. XXf . p. 597-599. — MacchiaveUi 
Stor. fior.l+Xl,f. ai *. — J os. H'pamantii. !.. V,p. 63 a, 
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CH A P, rxxiu. François Sforza , qui étoit enracinée dans tous 
,/,So ' les cœurs, se joignoit encore celle contre les 
Vénitiens, dont les Milanois avoientété de tout 
temps jaloux , et qu’ils accusoient de tous les 
malheurs qu’ils éprouvoient. Plutôt que de 
tomber sous leur joug ou sous celui de Sforza ^ 
quelques-uns proposèrent, dans cette assemblée 
tumultueuse, de se donner au roi Alfonse, d’au- 
tres au roi de France, d’autres au Pape, d’au- 
tres au duc de Savoie; mais Gaspard de \ imer- 
cato , qui prit la parole après tous les autres , 
et qui ayant servi long- temps sous François 
Sforza, lui éboit secrètement attaché, n’eut pas 
de peine à montrer que le roi de Naples, le roi 
de France, ou le Pape , étoient si éloignés , que 
le peuple entier de Milan périroit de misère 
avant d’avoir pu recevoir leurs secours. U ajusta 
que le duc de Savoie étoit trop foible pour pou- 
voir les sauver, comme ou avoit pu s en assuiei 
au commencement de là. campagne précédente^ 
enfin il déclara que si l’on vouloit faire cesser 
en un jour la guerre et la famine , il n y avoit 
qu’un seul expédient possible, cfétoit de se re- 
v mettre entre les mains de Sforza, dont il vanta 

la clémence et la bonté , et de reconnoitre le gen- 
dre et le fils adoptif de leur dernier duc, comme 
successeur légitime desV isconti. Cette espérance 
d’une paix si rapprochée, d’une cessation si 
subite de maux intolérables, produisit dans 


J 
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l’esprit de la multitude une étonnante révolu- CHAP - txzau 
lion. Celui qu’un moment auparavant personne I ‘ i5 ° 
n’auroit nommé sans exécration, parut à tous, 
le seul sauveur des Milanois, et Gaspard de 
Vimercato fut à l’instant chargé de porter au 
comte François Sforza les offres et le» vœux de 
tout le peuple (i). 

Sforza , averti de la révolution qui s’était 
opérée, s’étoit mis en marche de Vimercato où 
étoit son quartier, et s’approchoit de la ville à 
la tête de sa cavalerie. Il avoit donné à ses gen- 
darmes l’ordre de prendre chacun autant de 
pains qu’ils en pourroient porter. A six milles 
de la ville il trouva la foule des Milanois qui se - 
précipitaient au-devant de lui ; et sans suspen- 
dre sa marche, il fit distribuer par ses soldats, 
les pains qu’ils portoien t , aux malheureux qui 
souffroient de la faim, pour contracter ainsi 
avec eux un lien d’hospitalité par un premier 
bienfait. Arrivé à la Porte-Neuve, il y trouva 
Ambroise Trivulzio avec un petit nombre de 
citoyens fidèles, qui voulurent, avant de lui 
accorder l’entrée de la ville , lui imposer quel- 
ques conditions, et lui faire jurer l'observation 
des lois et des libertés de leur patrie mais il 
n’était plus temps de résister ni à la soldatesque 

• ' 

(i) Juann. Simoneltr. L. XXI, p. 6 <m>. — Crist. da Solda lut. 

Breaciana. p. 863. — Nico/o Macchiavtlli Slor. Fior. L. VI, 
p. a35. 
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wBAI*. Llllll, insolente, ni à la populace elle-même, qui ne 
I<5 °' songeoit plus qu’aux vivres qu’elle attendoit, 
et à li paix dont elle vouloit jouir. Sforza , 
encouragé par Vimercato et par ceux qui le sui- 
voient, passa outre, sans vouloir se lier par 
aucune promesse (i). Pressé, et presque porté 
avec son cheval entre les bras des citoyens , il 
vint d’abord dans lé temple de la Sainte-Vierge, 
Tendre grâces à Dieu de cet heureux succès ; 
ensuite sur la place publique, où il fut salué 
avec mille acclamations par les noms de Prince 
et de Duc. 11 distribua des gardes dans la ville , 
il s’assura des portes et des murailles, puis il 
ressortit immédiatement de Milan, afin de hâter 
l’arrivée de nouveaux convois de vivres. Il lit 
publier dans toutes les campagnes que tous les 
comestibles seroient reçus dans sa nouvelle ca- 
pitale, sans payer de gabelle; en même temps il 
fit transporter à ses frais, de Crémone et de 
Pavié, de forts chargemons de blé et de pain , 
pour distribuer aux pauvres. Dans les deux 
jours qui suivirént, Monza, Corne et Bellin- 
zona , seules places fortes qui fussent demeurées 
au pouvoir des Milanois, lui ouvrirent aussi 
leurs portes. Sigismond Malatesli, averti de la 
révolution, par les feux de joie qu’il vit s’élever 
de la ville, repassa l’Adda avec l’armée véni- 


(i) Joann. Si manette. L. XXI , p. 601. 
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tienne; et François Slbrza, en possession de toutcHir. mm. 
le duché de Milan , mit , pour le reste de la mau- l4So ‘ 

vaise saison, ses troupes en quartiers d’hiver (i). 

Au moment où François Sforza atteignoit le 
but de son ambition , de ses combats et de sa 
politique , si , sur le trône où il venoit de s’as- 
seoir, il avoit pu entrevoir l’avenir, sans doute 
il auroit été troublé , en comparant la valeur 
réelle de son acquisition, avec le prix qu’elle 
lui avoit coûté. «La couronne, » dit Ripamonti, 
historien de Milan au dix -septième siècle, 

« ne devoit point parvenir jusqu’à un sixième 
» héritier; et les cinq successions par lesquelles 
» elle devdit se transmettre, dévoient être ac- 
» compagnées d’autant d’événemens tragiques 
» dans sa maison. Galeaz son fils fut, à cause de 
» ses crimes et de son impudicité, tué par ses 
» gentilshommes conjurés contre lui , en pré- 
y> sence du peuple, devant les autels , au milieu 
» des fêtes sacrées ; et la ville entière fut ensuite 
» ensanglantée par le massacre des conspira- 
» teurs. Jean Galeaz qui vint ensuite, mourut 
» empoisonné par Louis le Maure, etfut victime 
» des forfaits de son oncle. Celui-ci, à son tour, 

» prisonnier des Français, mourut de douleur 

(i) Joanrt. Sinionetœ . L. XXI, p. 602 f 6 o 3 . — Anton, di Ri- 
palla Ann ah Placentini. T. XX , p. 90 1 . — Marin Sanuto vite 
de' Duc.hi di Fenezia. T. XXII, p. 1137. — Jtfavagiero Storia 
I r enèzianu. T. XXI U , p. 
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CHAT. T.Xinr. )) dans sa captivité. Le sort de l’un de ses fils 
«45°. semblable au sien ; l’autre , après avoir 

» éprouvé long-temps l’exil et la misère , rétabli 
» sans enfans , dans sa vieillesse , sur un trône 
» ébranlé, vit finir en même temps et sa maison 
» et son empire. Telle étoit la récompense de la 
» trahison qui avoit subjugué Milan ; c’étoit 
» pour un tel succès que François Sforza avoit 
» passé sa vie dans les tromperies, les priva- 
» lions et les dangers » (i). 

( i ) Joseph i Ripamontii Canonici Sanctœ-Afarice ad Scalxm. 
Ilistoria urbis Medio/ani. L. V, p. 6ao. 
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CHAPITRE LXXIV. 

Politique de Cosme de Médicis. — Guerre de 
Piombino entre le roi de Naples et les Flo- 
rentins. — Derniers efforts des Vénitiens et 
d’Aifonse contre Sforza , soutenu par les 
Florentins. Paix de Lodi. 

1447—1464. 

M 1 LAN n’auroit jamais été conquis par Fran- «SAP. tlllt. 
çois Sforza , et la Lombardie ne seroit point 
devenue la proie d’un chef ambitieux de soldats 
mercenaires , si la république qui avoit fait 
fleurir les arts, les lettres antiques, la philo- 
sophie et la poésie , si Florence n’avoit pas la 
première changé de Gouvernement. Pendant 
cinquante ans on avoit vu cette Illustre cité 
dirigée par des hommes d’état patriotes , qui 
regardoient le maintien de la liberté italienne 
comme le noble office de leur république. Ja- 
mais ils n’avoient hésité à se placer au premier 
rang, pour combattre les usurpations de Ber- 
nabos et de Jean Galeaz Visconti, de Ladislas 
de Naples , et de Philippe-Marie. Maso des 
Albizzi , et Nicolas d’Uzzano, croyoient ferme- 
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Map. «a*, ment que la liberté étoit le seul garant cle la 
paix et de la prospérité de l’Italie; qu’un tyran 
en s’élevant n’écrasoil pas seulement ses propres 
sujets , mais qu’il menaçoit tous ses voisins ; 
que les vices et la bassesse d’une cour, corrom- 
poient par leur fatal exemple, les citoyens d’un 
état libre, appelés à traiter avec elle. Ils se 
croyoient obligés par devoir , par conscience , 
à embrasser la défense d’un peuple qui prenoit 
les armes pour maintenir ou recouvrer sa li- 
berté : ils calculoient moins l’intérêt de leur 
république , qu’ils ne se confioicnt à la no- 
blesse de leurs propres sentimens ; mais comme 
ils n’étoient pas moins éclairés que justes , ils 
avoient senti , ifs avoient fait reconnoîlre à 
leurs concitoyens, que la plus haute prudence 
se trouve dans la plus haute vertu , et qu’une 
conduite noble et généreuse mène à la gran- 
deur comme à la gloire. 

Malheureusement cette mémorable aristocra- 
tie, l’une des plus brillantes par les talens, de3 
plus recommandables par les vertus , des plus 
scrupuleuses à ménager les libertés des peu- 
ples, qui ait jamais gouverné une république , 
éprouva, comme tout ce qui approche de la 
perfection, l’influence fatale du temps. Renaud 
des Albizzi , moins habile et plus présomptueux 
que son père , abusa d’une autorité que de 
rares talens ne rendoient plus bienfaisante. Il 
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fut exilé avec ces vieux amis de la liberté , qui nu* 
pendant leur administration, avoient donné un 
caractère si noble à leur république. Cosme de 
Médicis hérita de leur gloire ainsi que de leur 
pouvoir ; il recueillit les fruits de toutes les 
avances qu’eux seuls avoient faites pour les 
progrès de l’esprit humain , le développement 
de l’imagination et celuidela pensée; maisilétoit 
loin de les égaler. Cosme dç Médicis cependant 
est seul connu de la postérité, tandis que l’illus- 
tration des Albizzi est oubliée , parce que nous 
sommes plus frappés de l’éclat qui environne 
un grand homme, que de celui dont lui-même 
est cause, ou parce que nous pouvons lire encore 
les adulations de ceux qui encensèrent le pre- 
mier Médicis , d’Ambroise Traversari , de 
Poggio Bracciolino , d’Argirogylo , de Lapo de 
Castiglioncchio, de Benedetto Accolti, de Flavio 
JBlondo j de Giannozzo Manetti , et de Léonard 
Arétin , qui tous vécurent dans sa société , qui 
furent soutenus de sa bourse , et qui lui dé- 
dièrent les écrits par lesquels ils contribuèrent 
le plus au renouvellement des lettres ; mais le 
gouvernement vertueux qui fit naître et qui 
forma tous ces hommes distingués , et Cosme 
lui-même avec eux , n’a trouvé personne pour 
le célébrer, parce qu’il fut renversé au moment 
où ces écrivains , déjà parvenus à l’entier dé- 
veloppement de leurs facultés , pouvoient dis-: 
tome ix. ai 
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«eulp. mxi v. tribuer de la gloire , en retour de la protection, 
qu’ils avoient reçue ; et parce que la recon- 
‘ noissance , même chez les auteurs les plus cé- 
lèbres , survit rarement au crédit de leurs 
bienfaiteurs. 

Cosme de Médicis étoit cependant un grand 
homme , et il n’a point usurpé la réputation 
avec laquelle il traversera les siècles à venir. Ce 
marchand de Florence, qui au milieu de sa 
brillante carrière n’abandonna jamais le négoce 
/ de ses pères , qui répandit autour de lui le bien- 

être , et anima l’industrie par son immense for-> 
tune ; ce marchand étoit un des plus habiles 
hommes d’état de l’Europe ; un homme d’un 
goût exquis dans les arts, d’une érudition vaste 
dans les lettres, d’un jugement aussi juste que 
' profond dans la philosophie , dont il fut un des 
restaurateurs. 

La fortune de Cosme de Médicis , cause pre- 
mière de sa puissance et de sa gloire , n’a paru 
sans bornes , que parce que ce grand homme eut 
la sagesse de demeurer toujours citoyen. Même 
en calculant, non point son revenu seulement, 
mais les bénéfices de son commerce au taux le 
plus élevé, il n’arriva jamais à disposer de plus 
de cinquante mille florins par année (environ 
600,000 fr.) ; et son capital ne passa jamais deux 
cent quarante mille florins. Cette somme auroit 
été peu de chose pour sonbelliqueuxami François 
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Sforza , qui même avant d'être duc de Milan , chu. um, 
dépensa plus d’une fois trois cent mille florins 
dans l’année. Mais les calculs des ambitieux les 
trompent sans cesse ; l’argent qu’ils prodiguent 
à leurs soldats pour élever leur puissance, les 
rendroit bien autrement grands par les arts de 
la paix. Cosme de Médicis n’avoit de luxe ni 
dans sa vie publique , ni dans sa vie privée , 
et il avoit partout de la grandeur. Il ne pro- 
digua point son patrimoine pour soudoyer des 
armées , pour fomenter des intrigues chez les 
étrangers ; il ne chercha à éblouir ses conci- 
toyens , ni par l’éclat de ses habits et tle ses 
équipages , ni par la magnificence de sa table , 
ni par un domestique nombreux , ou somp- 
tueusement vêtu ; mais il éleva aux arts, des 
monumens qu’aucun roi de l’Europe n’a égalés ; 
il étendit ses bienfaits sur tout ce que son siècle 
a produit d’hommes illustres , et par les chefs- 
d’œuvre qu’il a fait créer, ou les monumens 
de l’antiquité qu’il a conservés , il fera sentir 
les effets bienfaisans de sa richesse jusqu’à la 
dernière postérité (1). - 

(i) La fortune de Cosme de Médicis nous est connue par deux 
inventaires, tous deux rapportés dans les Ricordi rfi jLorrnzo de' 

Medici. Apud Roscoe , Append. J JJ , p. 41 , 44. Le premier fut 
dressé à l i mort de Laurent de Médicis, frère de Cs-mc, plus jeune 
que lui de quatre ans. La fortune de chaque frère uiunlùit alors 
ù a3b,i5j florins d'or. Au bout de vingt-neuf ans it se fit, eu 
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c.Aï i.xüT. Cosme de Médicis signala sa magnificence, 
en ouvrant au public de vastes recueils de ma- 
nuscrits précieux , à une époque où chaque 
livre étoit considéré presque cômme un trésor. 
A l’ocoasion de son exil à Venise, il laissa pour 
gage de sa reconnoissance , à l’état qui lui avoit 
donné asile , une bibliothèque publique au. 
couvent de Saint - George , qui y a subsisté 
jusqu’en i6i4 (i). Un de ses compatriotes , 
Nicolo Nicoli , citoyen peu riche, avoit ras- 
semblé huit cents manuscrits latins , grecs et 
orientaux , dont plusieurs étoient copiés de sa 
main, et enrichis de ses commentaires. 11 l’avoit 
à sa mort, léguée au public sous la surveillance 
de seize curateurs. Mais ce fut Cosme qui fit 
jouir les Florentins de la libéralité de Nicoli ; 
il paya toutes ses dettes , et il établit à ses frais 
cette bibliothèque dans le couvent de Saint- 
Marc, qu’il avoit fait bâtir avec magnificence (a). 

] 469 , un inventaire de l'héritage de Pierre , fils de Cosme , et sa 
fortune mont oit alors i 357,989 florins ; en sorte qu'elle n'avoit ni 
augmenté ni diminué. Les bénéfices du commerce , calculés é vingt 
pour cent sur ce capital , ne sont que de quarante-six mille florins. 
On se souvient que le florin a été constamment la huitième par- 
tie d'ime once d’or , ou la soixante-quatrième du marc, tandis 
que le louis d'or neuf en étoit la trente-deuxième. 

(1) Lift of Lorento de' Medici front TV. Roseau. T. I, p. 19. 
— • Ginguené , Hitt. Littéraire d’Italie. Chap. XVIll , T. III > 
p. a55. 

(a) Poggiï Oratio patentait s Nicolai Nicoli, p. 376.— Gin. 
guent. Chap. XVIII, p. a58. 
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En même temps , sa collection privée fut le <*xr. txxir. 
fonds primitif de la bibliothèque qui a pris de 
son petit-fils le nom de Laurentiénne (i). 

Cosme de Médicis s’élevant des premiers con- 
tre la domination que la philosophie d’Aristote 
avoit obtenue dans les écoles , suivit les leçons 
de Gémisthius Plétho , l’un des théologiens grecs 
du concile de Florence ; il prit de lui un goût 
très-vif pour la philosophie platonicienne , et 
il destina un des élèves de Plétho , Marsilio 
Ficirio, à être le restaurateur de l’académie. 

U lui fit donner une éducation entièrement 
dirigée vers ce but, et il fut, plus encore que 
l’élève qu’il avoit choisi , le père des nouveaux 
Platoniciens (a). Ses immenses richesses , et ses 
correspondances qui cmbrassoient tout l’uni- 
vers connu, étoient constamment employées 
au service de l’érudition. Sur la demande de 
Poggio ou de Traversari, il chargeoit les com- 
mis de ses maisons de commerce , d’acheter ou 
de faire copier les manuscrits que d’autres sa- 
vans avoient découverts en Allemagne , en 
Angleterre , en France , en Grèce et en Syrie. 

Des palais, des couvens, des églises, étoient 
élevés à ses frais dans la ville et dans son ter- 

(l) Life of Lorenio de’ Medici. T. I, p. 41. 

(9) Ginguené , Hui. Littéraire d’Italie. Chap. X Vltl , T. III , 
p. 369. 


574 HISTOIRE DES RÉ PUE. ITALIENNES 
cai p. Lxnr- ritoire , et il faisoit ainsi jouir du luxe des beaux- 
arts jusqu’aux plus pauvres citoyens d’un état 
libre , en même temps qu’il encourageoit le 
génie de Micliellofcziet de Philippe Brunelleschi. 
11 fut l’ami aussi bien qUe le protecteur de Do- 
natello et de Masaccio , dont l’un fit faire à la 
sculpture , l’autre à la peinture, de rapides 
progrès. Dans , la protection qu’il accordoit à 
tous les travaux élégans ou utiles, il ne négligea 
pas non plus l’agriculture ; et ses deux domaines 
deCareggi et deÇafiaggiuolo dont il chérissoit 
le séjour, furent enrichis par les soins et l’in- 
telligence de ce labpürfeur consulaire. 

„ Cependant c’est comme homme d’état que 
Cosme de Médicis a obtenu la plus haute répu- 
tation , et dans cette, carrière où il a brillé du 
plus grand éclat , sa gloire n’est pas à l’abri de 
tout reproche. Coimoissant bien les hommes, 
et sachant les conduire , il se montra surtout 
ferme dans ses desseins , patient , courageux , 
inébranlable ; mais sa politique , au lieu d’être 
mue par des considérations supérieures , se 
rapportoit toute à lui seul , et les vues de l’in- 
térêt personnel sont plus courtes que celles de 
l’amour de la pati Se ou de la liberté. Cosme , en 
voulant assurer au dedans de l’état son pouvoir 
et celui de sa famille , .fit perdre à Florence ce 
qui faisoit sa gloire et sa grandeur ; en voulant 
se donner au dehors un allié puissant qui lui 
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fût personnellement dévoué , il rompit les al- «ij. mrr. 
liances antiques de sa patrie , et la fil renoncer 
, à des maximes qui n’avoient pas été moins sages 
que généreuses. Cosme de Médicis conserva 
Florence libre , sans montrer aucun attache- 
ment pour la liberté. Sous prétexte d’empêcher 
les émeutes populaires , il resserra l’oligarchie 
entre les mains du moindre nombre possible 
d’individus ; il fit attribuer en 1 45a le droit de 
gommer la seigneurie , à cinq citoyens seule- 
ment , non sans exciter ainsi la défiance et les 
regrets de tous les amis de la patrie (i). Il em- 
ploya contre ses ennemis des mesures sévères 
et violentes, qui ébranlèrent la constitution 
dans ses bases, autant qu’elles blessèrent les 
individus ; il substitua à l’esprit de corps qui 
animoit les Albizzi , un esprit de famille qui 
se rapportoit uniquement aux Médicis; il s’ef- 
força de sortir de l’égalité républicaine , autant 
que ses compatriotes s’efforçoient de l’y main- 
tenir. 11 chercha dans l’amitié de Frahçois 
Sforza un appui dont il sentoit le besoin, bien 
plus pour lui-même que pour la république; 
il donna quelquefois à cet ami , s’il faut en croire 
Simoneta , des conseils qui indiquoient qu’au- 
cun principe de loyauté n’arrêteroit sa politi- 

; « • : . -, t *î , . . , 

(i) lato rie di Giov. Cambu JJelizie degli Erud. Toscan : . T. XX, 
p. 5oo. 



-'^^Oi^itized by Google 


5 7 6 ^ HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

obap. «xi», que (î). Il détermina enfin Florence à seconder 
Sforza dans l’oppressioh des Milanois , tandis 
que les sentimens , comme l'intérêt des Floren- 
tins , dévoient s’accorder à élever en Lom- 
bardie un état libre , qui servît de contre-poids 
v h l’ambitieuse oligarchie de Venise , et à la 
monarchie militaire de Naplés. 

II est vrai que les Florentins n’étoient pas de- 
meurés sans occupation pendant la guerre de 
Milan , ni en pleine liberté sur le parti qu’ils 
dévoient prendre. Au commencement de l’été 
de 1447, tandis que Philippe-Marie vivoit en- 
core, et que les Florentins unis aux Vénitiens 
cherchoient à terminer, au congrès de Ferrare, 
leur guerre avec ce prince , Alfonse , roi de 
Naples , fit révolter la petite forteresse de Cen- 
nina, dans le val d’Arno-Supérieur, et il y en- 
voya garnison , pour s’ouvrir l’entrée de la Tos- 
cane, lorsqu’il voudroit y conduire l’armée qu’il 

(i) Il conseilla à François Sforza , dont le» affaires, an prin- 
temps (Je 1 /,47 , sembloient désespérée», de rétablir son armée 
découragée , en livrant au pillage Pesaro , la seule ville qui lui 
fût demeurée fidèle , ville dans laquelle il éloit alors enfermé; il 
ajouta que Sforza devoit ne plus consulter que sou seul intérêt, 
ne chercher ses ressources qu’en lui - même , et renoncer à 
l’alliance des républiques , qui ne peuvent jamais aimer les 
hommes élevés dans la discipline militaire. Simoneta ajonto que 
Sforza rejeta ce conseil inique, et s'étonna d'avoir trouvé dans 
un tel homme une si exécrable barbarie. Joannis Simoneta. 
L. VIH, p. 388. 
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avoit alors rassemblée à Tivoli. Il ne se mit 
cependant point en mesure de défendre ce châ-. ’ 1 * * 4 ' 7 ' 
teau, qu’il laissa reprendre par les Florentins 
au bout de quinze jours (1). Les révolutions de 
la Lombardie et la mort dePhilippe le firent sans 
doute hésiter quelque temps sur la conduite 
qu’il devoit suivre ; cependant on sut , à la fin 
de septembre, qu’il avoit sous ses ordres sept 
mille chevaux, quatre mille fantassins et quatre 
mille fou rrageurs ; qu’il s’étoit avancé jusqu’à 
Monte-Pulciano , sur les confins de l’état de 
Sienne , et qu’il cherchoit à engager cette der- 
nière république dans ses intérêts. Les ambas- 
sadeurs Giannozzo Pitti et Bernardo Medici qui 
lui furent envoyés, rapportèrent qu’il vouloit 
détacher les Florentins de l’alliance de Venise, 
et défendre ainsi la Lombardie, à la possession 
de laquelle il prétendoit que le testament de 
Philippe l’avoit appelé (2). Il entra en effet sur 
le territoire Florentin par la province de Vol- 
terra ; il y prit, aussi bien que dans la Ma- ' 
reirme de Pise, quelques châteaux de peu d’im- 
portance , et il s’arrêta , au mois de décembre , 
devant celui de Campiglia, qui lui opposa une 

(1) Scipione Ammirato Stor. Fior. L. XXIX, p. 64. — Mao • . • 

ehiavtlU Ut. L. VI , p. 307. » 

(a) Scipione Artlmirato. L. XXII , p. 55 . — Barth. Facii. 

L. IX j p. 1 44 * 


t, 
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»#*r. mut. résistance obstinée. Les Florentins , de leur 
côté , avoient nommé des décemvirs de la 
guerre; ils avoient appelé à leur solde Frédéric, 
comte de Montefeltro , et ensuite Sigismond 
Malalesti; ils les avoient réconciliés l’un à l’au- 
tre , et ils n’avoient point perdu de temps pour 
lever une armée, et se mettre en état de dé- 
fense (1). 

1 La vigoureuse résistance de Campiglia força 
le roi à lever le siège , et à se mettre en quar- 
tiers d’hiver dans les Marcmmes, prèsdes ruines 
M48. de l’ancienne Populonia. 11 n’értoit alors éloigné 
que de trois milles de Piombino , et il se propo- 
soit de s’assurer de cette place forte. Piombino, 
autrefois pauvre bourgade au milieu de Cam- 
pagnes à moitié désertes, é toit devenu, en 1 , 
une petite principauté, où la maison d’Appiano 
s’étoit retirée, après avoir trahi la république 
de Pise. Jacques l* r d’Appiano avoit fortifié le 
château ; il avoit répandu qufelqùe argent dans 
ces campagnes fertiles, mais insalubres, et at- 
tire 1 quelque commerce dans son petit port. Il 
mourut, et sa fille Catherine porta, comme dot, 
la principauté de Piombiho à son mari Rinaldo 
Orsini. Celui-ci avoit eu précédemment quel- 
ques différent avec les Florentins; cependant il 

(1) A Tacchktvelti Ut. L. VI, p. io8. — Commentari di Neri 
Capponi. T. XVIII , p. i 204. 
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avoit appris, par l'exemple du comte de Poppi, ca 
combien il étoit dangereux d’embrasser, contre 
la république, le parti d’un monarque éloigné, 
qui ne manqueroit pas de l’abandonner ensuite 
et de le sacrifier. Il ferma donc son château à 
Alfonse et à ses soldats ; il lui refusa des vivres, 
et par-là il excita si fort son courroux, qu’au mois 
de mai suivant, le roi de Naples , après avoir 
menacé de nouveau Campiglia, tourna tout à 
coup sur Piombino, et en entreprit le siège (i ). 
Orsini s’étoit mis sous la protection de la répu- 
blique de Sienne, et dans le langage du temps 
il se disoit son recommandé; mais Sienne n’étoit 
pas asse2 forte pour le protéger : il s’adressa donc 
à Florence , et Lticas Pitli , qui étoit alors gon- 
falonier de justice , et dont le crédit égaloit 
presque celui de Cosme de Médicis , lui promit 
que la république le dëfendroit avec autant de 
zèle que ses propres étAts. 

lies galères florentines amenèrent en! effet 
à PiOmbirto, lë 8 juillet, trois cents fantas- 
sins , et ün approvisionneiüènt de poudre et'dé 

plomb ( 2 ). Cé convoi devoit être bientôt suivi 

>••>:»' * •» . ‘ a 

( 1 ) Poema d' Antonio degli Agostini , suit' Assedio di Piom- 
bino. T. XXV. Ker. liai. p. 5 2 1 -5 a., . — Scipione Ammiralo . 
I*. XXI t , p 57. — Nie. Maechiavelli . L. Vf , p; 209. — Com- 
ment. di Neri di Gino Capponi. T. XVIU » p. 1206. — Partit. 
Facii Rer. G est. A/phonsi. L. IX, p. 146. 

(») Anl. degli Agostini Poema Ml' Assèdio di Piombino. 
P. III , c. 5 , p. 33 y. — Barth. Facii. L. IX, p. J»8. 
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*pai> i.ure. p ar un au t r e plus considérable; mais Alfonse, 
M " 8 ‘ qui mettoit beaucoup d’importance à s’emparer 
de ce château , qu’il regardent comme pouvant, 
avec son port, lui assurer en tout temps l’en- 
trée de la Toscane , fit arriver dans ces parages 
une flotte napolitaine pour l’assiéger aussi du 
côté de la mer. Cette flotte assuroit en môme 
temps aux Napolitains d’abondans convois de 
provisions, tandis qu’une armée florentine, qui 
s’étoit avancée jusque sur les hauteurs de Cam- 
piglia, se ypyoit barrer le chemin par l’armée 
• d’ Alfonse, et se trouvoit privée de munitions, 
de vivres, et surtout de vin, nécessaire au 
soldat dans un climat malsain , où les eaux 
sont mauvaises et l’air pestilentiel (i). 

Les deux armées napolitaine et florentine , 
rangées sur les hauteurs en amphithéâtre, et 
les liabitaus de Piombino, du haut de leurs 
murs , considéroient avec inquiétude la vaste 
mer par ou tous les convois dévoient leur 
arriver. Dix, galères napolitaines , commandées 
par Garcilaso de Requesens, gardoient le ri- 
vage : les Florentins n’en avoient que quatre ; 
mais soit confiance dans leur grandeur et la 
supériorité de leur manoeuvre, soit détermi- 
nation de tout tenter pour délivrer Piombino , 
elles n’hésitèrent pas à attaquer la flotte royale * 

(j) Sriptone Ammirato. L. XXII, p. 57. — Oommintari Ji 
Ncri di Gino CapponL T. XVIII, p. lio5. 


Digitized by Google 


- 


. DU MOYEN AGE. 58 1 

le i5 juillet au soir. Le combat dura cinq heu- <:Bi ' ,T,,T ’ 
res , et se prolongea fort avant dans la nuit. La 
présence des deux armées , qu’on voyoit atten- 
tives à un engagement qui pou voit devenir 
décisif pour elles , et les cris des soldats qui 
cherchoient à encourager leurs auxiliaires , ra- 
nimoient les combattans lorsqu’ils étoient prêts 
à céder à l’épuisement ; mais après des prodiges 
de valeur, les Florentins succombèrent; deux 
de leurs galères furent prises : les deux autres, 
endommagées dans leur gréement , et ayant 
perdu beaucoup de monde, ne réussirent qu’avec 
peine à s’éloigner ( ï). 

Après la perte de ces vaisseaux, Néri Capponi, 
qui commandoit l’armée florentine avec le titre 
de commissaire , prit le parti de se retirer. En 
s’éloignant de Piombino , il alla mettre le siège 
devant quelques châteaux de la Maremme, que 
le roi avoit soumis l’automne précédente , et il 
les reprit tous. Cependant il engagea ses com- ' 
patriotes à repousser les propositions de paix 
que leur faisoit Alfonse , parce que l’abandon 
du seigneur de Piombino en étoit le premier 
article. 

Celui-ci s’étoitdéjà défendu plus de trois mois 
avec une grande vigueur; l’armée d’ Alfonse 

(i) Comment, di Neri Capponi. p. iao 5 . — Macchiavelli ht. 

L. VI, p. flio. — Barth. Facii. L. IX , p. 14g. 
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ctap. T.THT. étoit affoiblie par les maladies , et sur ce sol 
,44 ®’ meurtrier, plus de .mille soldats napolitains 
avoient déjà péri d’une fièvre maremmane ; la 
plupart des autres étoient atteints du même 
mal. Cependant l’artillerie d’Alfonse ayant ren- 
yersé une des tours qui soutenoient les murs 
au levant, il résolut, au milieu de septembre, 
de livrer à la place un dernier assaut. Il par- 
tagea son armée entre Pierre de Cardone et 
Inigo de Guevara; il fit en même temps appro- 
cher la flotte que commandoit Berlinghière Ba- 
rili, et après avoir animé ses soldats par tout 
ce qui pouvoit éveiller leur orgueil , leur cupi- 
dité ou leur désir de vengeance, il envoya ses 
troupes à un assaut dans lequel les Catalans ri- 
valisèrent avec les Napolitains , et déployèrent 
aux yeux de leur roi tout ce qu’ils avoient de 
bravoure. D’autre part , RinaJdo Orsini ayant 
rassemblé autour de lui les habitans de Piom- 
- bino et sa petite garnison , leur représenta que 
s’ils succomboient, ils ne tomberoient point 
entre les mains d’Italiens, mais de soldats bar- I 
bares qui .n’entenduient point leur langue, et 
qui méconnoissoient toutes les lois de la guerre 
' et de l’bumanité. 11 fit ranger les femmes der- 
rière leurs maris et leurs frères, pour leur 
distribuer des munitions et des rafraichisse- 
mens; et donnant lui-même l’exemple de la 
bravoure , il fut admirablement secondé par ses 
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paysans et ses soldats. Aux armes ordinaires ™ AT - 
les assiégés joignoient des flots d’huile bouib- lU8 ' 
lanteetde chaux vive, qui pénétrant sous l’ar- 
mure des assaillans, leur causoient des douleurs 
insupportal)les. Les vaisseaux catalans s’avan- 
çoienten même temps du côté de la Rocchetta; 
des bateaux remplis d’hoxnmes armés, et éle- 
vés par des poulies jusqu’au haut des mâts, dé- 
voient se trouver de niveau avec la muraille, 
s’y attacher par des harpons , et donner ainsi 
un passage facile aux assaillans. Mais un heu- 
reux coup de bombarde , parti de la Rocchetta , 
frappa au milieu d’un de ces bateaux, et le 
fracassa entièrement; les uutres, quoiqu’ils eus- . 
sent lancé à plusieurs reprises leur harpon, 
ne purent jamais s’accrocher à la muraille. Le 
combat avoit déjà duré plusieurs. heures avec 
un égal acharnement , lorsque les Napolitains 
virent paroi tre sur leurs detrières quelques es- 
cadrons de cavalerie florentine. Ils ne doutè- 
rent pas que Capponi ne ramenât toute son 
armée , pour les attaquer au pied de ces mêmes 
murs, où. ils se sentoient déjà accablés de fa- 
tigue : ils ne voulurent point courir la chance 
d?un nouveau combat, et ils se retirèrent à leur 
-quartier (i). Alfonse, découragé par cette der- 

(l) Porma del Assedio di Piombino. l’ariH IV , Cap. V, p. 36a. 

— Scipione Ammiralo. L. XXII, p. 60. — Comment, di Neri 
di Gino Capponi , p. 1206. — liarlh. b'acii. L. IX, p. 1 5 1. 
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nière tentative, leva le siège de Piombino. En 
même temps il abandonna la Maremme , où la 
fièvre lui avoit emporté bien plus de monde 
que le fer de ses ennemis. Il ramena son armée 
à Rome, et ensuite à Naples pour s’y rétablir 
pendant l’hiver ; et quoiqu’il menaçât la répu- 
bliquede se venger d’elle l’année suivante, il ne 
revint plus braver l’influence funeste d’un cli- 
mat meurtrier, contre laquelle le soldat le plus 
vaillant se trouve souvent sans courage (i). 

*♦<9* Après que le roi se fut retiré, les Vénitiens 
sollicitèrent les Florentins de leur envoyer des 
secours, en vertu de l’alliance qui subsistoit 
toujours entre eux , et de les aider à se relever 
de leur défaite de Caravaggio. Les Florentins 
leur envoyèrent en effet Sigismond Malatesti 
avec deux mille chevaux et mille fantassins ; 
ce fut la seule part qu’ils prirent ouvertement 

(i) Macchiavelli lat. Eior. L. VI, p. au. — Pandolfo Colle* 
nutio , Compendia dette Historié del regno di Napoli. L. VI , 
f. 197. Editio Veuela. 8°. 1 557 - — Poema dell ydssedio di Pions • 
bino. Parte IV, capil. 6 , p. 565 . Antonio des Agostini de San- 
Miniato, auteur de ce poème, étoit à la cour du prince de Piom- 
bino pendaul ce siège. Il semble que c’étuit une sorte de trouba- 
dour , ou de poêle courtisan , attaché i Rinaldo Orsini , dont il a 
chanté en rimes tierces , la vaillance et ensuite la mort. On trouve 
dans ses vers quelques détails curieux sur les moeurs du temps ; 
mais les invocations des dieux , les discours, les comparaisons , 
toute la partie poétique enfin de ces chroniques rimées , auxquelles 
le talent n’a jamais de part, en rendent la lecture cruellement 
fatigante. Ce poème est imprimé T. XXV , Rer. liât. p. 319-570. 
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h la guerré du Milanès , dans laquelle jusqu’à- «b 
lors ils avoient voulu demeurer neutres. Mais 
lorsqu’à la fin de septembre i44g les Vénitiens 
firent avec les Milanois une paix particulière, 
lecomte François Sforza, demeuré seul en guerre 
avec ces deux peuples , envoya solliciter la ré- 
publique florentine de lui accorder cette pro- 
tection à laquelle il a voit dû son salut clans 
les guerres de la Marche. En même temps il 
somma Cosme de Médicis d’être fidèle à leur 
«mitié mutuelle ; Cosme lui fit rendre vingt ou 
vingt-cinq mille écus que lui devoit la répu- 
blique, sur un règlement de compte au moins 
litigieux (i). Il lui prêta de plus , de son propre 
bien , des sommes beaucoup plus considérables. 

Il auroit bien voulu engager la république dans 
une alliance explicite avec Sforza, mais l’op- 
position de INeri Capponi l’arrêtoit. Néri, le 
meilleur négociateur et le meilleur homme de 
guerre qu’eussent les Florentins, puissant do 
la gloire de son père et de sa gloire person- 
nelle, avoit tour à tour été chargé d’ambassades 
importantes et du commandement des armées, 
avec le titre de commissaire. Sa réputation avoit 
été rehaussée par sa victoire sur Piccinino à 
Anghiari, par sa négociation de l’année précé- 

(i) Scipioiie Ammiralo. L. XXII, p. 6a. — Poggio Bracciolini 
H Ut. Plor. T. XX , L. VUI , p. 4a5. 
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CHAT LXX1T. dente entre Sigismond Malatesti et Frédéric de 
* 40 . Montefeltro, qu’il avoit réconciliés et armés 
tous deux en faveur de la république ; enfin 
par le commandement de l’armée qui avoit forcé 
Alfonse à lever le siège de Piombino. Seul 
entre les hommes d’état de Florence, il avoit 
conservé le même rang et le même crédit pen- 
dant l’administration des Albizzi et pendant 
celle des Médicis. Il n’aimoit pas Cosme, et il 
n’en étoit pas aimé ; il avoit lieu de croire que 
c’étoit en haine de lui , que les partisans de 
Cosme avoient fait périr Baldaccio d’Anghiari 
capitaine de l’infanterie et son ami; de son côté, 
il redoutoit l’appui que pouvoit donner aux 
Médicis l’amitié d’un grand général. Mais indé- 
pendammentde ces motifs personnels, il croyoit 
que le devoir de Florence, comme république, 
étoit de soutenir la république de Milan ; que 
pour la balance de l’Italie , il convenoit que 
deux états libres se partageassent la Lombardie; 
qu’un soldat aventurier devenu souverain des 
états de Philippe , seroit mille fois plus redou- 
table que Phdippe ne l’a voit été, ou que ce sol- 
dat ne l’étoit lui-même en restant eondottière; 
que dans la lutte entre Sforza et les Vénitiens , si 
Sforza étoit vainqueur, il oublieroit bientôt sa 
reconnoissance, pour suivre les projets de ses 
prédécesseurs ; que si les Vénitiens réussissoient 
au contraire à engager les Milanois à se jeter 
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dans leurs bras, ils seroient bientôt maîtres de « 
toute la haute Italie, et qu’on savoit déjà ce 
qu’on devoit craindre de leur politique et de 
leur ambition. Dès long-temps Néri Capponi 
auroit voulu que Florence eût employé sa puis- 
sante médiation à ménager une paix qui affer- 
mît la république Milanoise. Il croyoit cepen- 
dant qu’il étoit temps encore de venir à son 
secours; le salut de la patrie lui paroissoit atta- 
ché à l’indépendance de cette république; il 
Iklloit empêcher à tout 'prix que des états si 
puissans et si redoutables pour leurs voisins , 
passassent du gouvernement civil , qui respecte 
les lois et les traités , au gouvernement militaire 
qui n’a de règles que le caprice d’un homme. 

D’autre part Cos me de Médicis soutenoit 
qu’une république 11e pouvoit se constituer , 
ne pouvoit se maintenir que chez des peuples 
vertueux ; qu’il étoit impossible de fonder ses 
espérances sur ceux qui étoient corrompus par 
le despotisme ; que les Milanois et tous les Lom- 
bards s’étoient toujours montrés peu jaloux 
d’une liberté qu’ils ayoient eux-mêmes sacrifiée 
tant de fois; que les factions dont la nouvelle 
république étoit déchirée , et le sang qu’elle 
avoit déjà versé , indiquoient sa chute pro- 
chaine, et que puisque les Florentins dévoient 
avoir pour voisin en Lombardie un gouverne- 
ment absolu , il valoit mieux que ce fût celui d u 
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t**r» MUT. comte leur ami , quecelui des Vénitiens leurs ri- 
1449- vaux , ou celui d’un tyran qui s’éleveroit par ses 
propres forces , et qu’ils ne connoissoient point 
encore (i). Les conseils partagés entre deux 
hommes d’un aussi grand poids dans la républi- 
que , ne savoient à quel parti s’arrêter; et Cosme 
prenoit à tâche de redoubler encore leur len- 
teur. Enfin, après avoir beaucoup tardé, ils 
envoyèrent des ambassadeurs au comte , avec 
ordre d’examiner l’état de ses forces et de celles 
des Milanois , et de ne signer d’alliance avec lui, 
qu’autant qu’ils verroient que Milan ne pouvoit 
i 45 o. plus se sauver. Ces ambassadeurs n’étoient en- 
core arrivés qu’à Reggio , lorsqu’ils apprirent 
que le comte étoit monté sur le trône de Phi- 
lippe-Marie (2). 

Quelqu’indécision qu’il y eût dans les conseils 
' , de Florence, le peuple de cette ville témoigna, 
pour la victoire de François Sforza , la joie la 
plus sincère. Il voyoit succéder à cette maison 
Visconti , son ennemie acharnée depuis un 
siècle entier , une maison dont il avoit fait en 
quelque sorte la grandeur , et avec laquelle il 
avoit une ancienne alliance. Il se flattoit de 
trouver désormais des amis fidèles dans ces 
mêmes Milanois, dont toutes les richesses et 

( 1 ) Macehiavelli ht. Fior. L, VI, p. 3 * 9 . 

(a) Macehiavelli. L. VI, p. a3i. 
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toutes les forces avoient été constamment em- ««*»■ ««i* 
ployées à' lui nuire. Les Florentins voulurent II ' 0, 
en conséquence présenter leurs félicitations à 
' François Sforza par l’ambassade la plus hono- 
rable : les chefs eux-mêmes de la république 
furent envoyés en députation auprès de lui. On 
fit choix de Pierre, fils de Cosme de Médicis, 
de ISiéri Capponi , de Luca Pitti et de Diotisalvi 
Negri. A la réserve de Cosme , ces quatre hom- 
mes étoient les plus considérés des citoyens de 
Florence. L’accueil que leur fit François Sforza 
fut proportionné à un choix aussi honorable. Il 
exprima avec vivacité son intention de vivre 
et de mourir dans l’amitié des Florentins, et de 
leur montrer une reconnoissanee digne des 
secours que pendant vingt ans il avoit reçus 
de leur république (1). 

François Sforza étoit alors occupé à célébrer 
son couronnement par des fêtes et des tournois , 
à éblouir le peuple, à s’attacher la noblesse par 
les grâces qu’il distribuoit, à relever les cita- 
delles, et surtout celle de Porta Zobbia, qui 
avoit été abattue pendant les temps de liberté; 

. enfin à s’assurer par l’exil ou la prison , de ceux 
qui avoient montré le plus d’attachement au 
gouvernement qu’il venoit de renverser (2). 

(1) Scipione Ammirato. L. XXII, p. 65. — Joann. Siirwnetm. 

D. XXI, p. 608. — Macchiavtlli Ut: h. VI, p. a55. 

(2) Joann. Simonetœ. L. XXI, p. 607. . 
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cnir. 1.XX1T. L c nouveau due avoit été reconnu sans dif- 
1 ' flculté , par tous les états d’Italie ; les Ultramon- 
. tains paroissoient plus disposés à contester ses 
droits. L’empereur Frédéric III réclamoit pour 
lui seul la prérogative de créer des ducs dans 
» les terres de l’empire; à ses yeux le duché de 
Milan s’étoit éteint avec la ligne des Yisconti ; 
ses états dévoient retomber à la directe impé- 
riale, et il ne considéroit Sforza que comme un 
usurpateur. De son côté , Charles VII , roi de 
France , ne reconnoissoit d’autre duc de Milan 
que son propre neveu, le duc d’Orléans , fils de 
Valentine Visconti (i). Cependant ni l’un ni 
l’autre de ces souverains ne paroissoit vouloir 
soutenir ses prétentions par les armes. Sforza 
ne prévoyoit aucuir mouvement militaire du 
côté de la France ou du côté de l’Allemagne. En 
Italie même il ne se trouvoit proprement ni en 
paix ni en guerre. L’armée vénitienne avoit 
repassé l’Adda , et elle fortifioit le pont qu’elle 
avoit conservé à Ripalta , sans commettre d’ail- 
leurs aucune hostilité (2). Une lassitude , un 
épuisement général contraignoient au repos ces 
puissances qui avoient si long-temps combattu. 
D’ailleurs une calamité d’un autre genre suffi- 
soit alors pour accabler les peuples et occuper les 

(1) Joann. Simonelce. L. XXI , p. 607. — Bernard. Corio Jetor. 
Milanesi. P. V, p. 938. Etlit. j565,Venet. 4'°. 

(2} Joann. SimoneUr. L. XXII, p. 610. 
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gouvernemens ; la peste , conséquence de tant « 
de souffrances et de tant de privations, avoit 
frappé la Lombardie. Elle se manifesta d’abord 
à Milan , où la famine avoit préparé sa nais- 
sance (i). Le jubilé accordé pour le demi-siècle 
par Je pape Nicolas V, fut cause que les pèlerins 
la répandirent de ville en ville. Elle fit perdre' 
à Milan trente mille habitans : à Lodi elle fut 
arrêtée de bonne heure par la vigilance du gou- 
vernement; mais Plaisance resta presque dé- 
serte; d’autres villes furent également dévastées, 
et Rome, où les pèlerins apportoient son poi- 
son, ne fut pas épargnée. Le pape se retira tour 
à tour à Spolète, à Foligno, à Fabbriano; mais 
ses sujets, qui ne pouvoient point fuir comme 
lui , demeurèrent victimes des conséquences 
d’une dévotion hors de saison (a). 

Avant de recommencer la guerre, les états 
d’Italieavoient aussi besoin de reconnoître quels 
étoientleurs nouveaux intérêts, desavoir quelles 
alliances lear convenaient , quel système de poli- 
tique ils dévoient suivre , depuis que leurs pré- 
cédentes combinaisons étoient toutes changées. 
Pendant long-tempslesdeuxrépubliquesavoient 

(1) Bernard. Corio Istor. Milanexi. P. V( , p. 941. 

(2) Joannis Si/nonetœ . L. XXII, p. 610 . — Anton, de Ri* 
alla. Annal . P/acentini. T. XX , p. 90 1. — - Cristof. da Solda 

Jstor. Bresciana. T. XXI , ,p. 867. — Annales ï'orolivienses. 
T. XXIII, p. 220. 
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chif. miv. tenu tête au roi de Naples et au duc de Milan ; 

,4:m) ' mais depuis que Florence , infidèle à son ancien 
système, s’allioit au duc , Venise devoit se rap- 
procher du roi de Naples. Cependant il y avoiteu 
dans les années précédentes quelques hostilités 
entre Alfonse et les Vénitiens, à l’occasion de 
vaisseaux marchands pris par des pirates na- 
politains. Louis Loredano, amiral de la répu- 
blique , chargé d’en tirer vengeance , avoit brûlé 
quarante -sept vaisseaux dans le port de Syra- 
cuse, «à la fin de l’année l44q , et avoit ensuite 
ravagé les côtes de Sicile et de Naples (i). Mais 
une haine commune contre François Sforza 
opéra la réconciliation de ces deux puissances, 
tandis que les Vénitiens ne pouvoient pardon- 
ner aux Florentins leur refus de les secourir 
dans la dernière guerre, ou les subsides secrets 
qu’ils les soupçonnoient d’avoir fait passer a 
François Sforza. Le même peuple qui avoit aidé 
Venise à conquérir Vérone, Brescia, Bergame 
et une grande partie de la Lombardie , se mon- 
trait désormais jaloux de la grandeur de cette 
république, et s’étoit réjoui ouvertement des 
succès de son ennemi. Le sénat de Venise, pro- 
fondément blessé de cet abandon d’une ancienne 
. alliance , montrait aux Florentins autant de 

(i) M. Ant. SabtUieo. Doc» III , L. VII, f. 19a , v. — Gior- 
nali NapoUtani. T. XXI, p. uîo. — Barth. Facii. L. IX, 
p. i 5 a. 
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défiance et de haine qu’il avoit eu autrefois de en 
confiance en eux. 

Les puissances qui occupoient en Italie le 
second ou le troisième rang, n’étoient pas mieux 
affermies dans leurs alliances. Le marquis de 
Mantoue, dont les états étoient presque enclavés 
dans ceux de la république de Venise , sembloit 
ébranlé dans sa politique. Louis III avoit suc- 
cédé en 1444 à son père , Jean-François de Gon- 
zague. Victorin de Feltre, professeur de belles 
lettres , alors célèbre , avoit élevé ce prince 
avec son frère et sa sœur , au milieu d’une 
école que son chef avoit nommée la Maison 
joyeuse , et qu’il avoit rendue assez nombreuse 
pour entretenir l’émulation parmi ses élèves (1). 
Louis III se montra cligne de la réputation de 
son maître , par les progrès qu’il fit dans les 
lettres antiques , et par la protection qu’il ac- 
corda aux savans. Mais ses vertus privées ou 
publiques n’égalèrent point ses connoissances 
et son discernement. Il dépouilla son frère 
Charles de sa part à l’héritage paternel. On vit 
les deux Gonzagues, ennemis l’un de l’autre, 
embrasser des partis opposés dans toutes les 
guerres d’Italie. Charles , attaché tour à tour à 
Sforza et aux Milanois , avoit souvent donné à 
connoître son manque de foi. Il servoit de nou- 

<i) Gingueni , Hiat. Littéraire d'Italie. T. III, Cliap. XVIII, 
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«Hip. iixit. veau sous Sforza , au moment de la conquête de 
i 4 *>. Milan ; et il fut fait commandant de la place, 
par ce même prince , contre lequel il avoit dé- 
fendu cette ville peu de mois auparavant ; il 
reçut aussi de lui, en récompense de ses ser- 
vices, le gouvernement de Tortone; mais vers 
ce temps , Louis de Gonzague , soit qu’il fût 
mécontent des Vénitiens, ou qu’il cédât à sa 
propre inconstance , commença de son côté à 
traiter avec François Sforza. Les deux frères 
ne voulurent pas demeurer sous les mêmes 
étendards, fl seroit difficile de démêler aujour- 
d’hui , au travers de leurs accusations réci- 
proques, de quel côté étoit le bon droit, si 
même il étoit quelque part. On sait seulement 
que Charles de Gonzague fut arrêté le i5 no- 
vembre i45o, par ordre du nouveau duc de 
Milan , et enfermé dans la forteresse de JBinasco; 
qu’on lui ôta Tortone, en même temps que le 
commandement de ses troupes ; qu’on lui ven- 
dit ensuite sa liberté au prix de soixante mille 
florins d’or; qu’il fut, moyennant cette rançon , 
relégué dans la Lomelline; mais que dès qu’il 
jput s’enfuir , il quitta le lieu de son exil pour 
passer à Venise , où il prit du service contre 
son frère, et contre le duc de Milan, tandis 
que Louis de Gonzague s’étoit allié avec Sforza 
contre les Vénitiens (i). 

(i) Plalince Ilistor. Mantuan. I». VI» p. 84g. — Cronica di 
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Les marquis de Ferrare étoient plus puissans nur. «ht. 
que ceux de Mantoue , mais leur caractère étoit l45 °- 
alors plus pacifique. Les fils de Nicolas III 
avoient été élevés par Guarino de Vérone; ce 
savant helléniste leur avoit communiqué le 
goût des lettres et de la poésie, la passion pour 
les monumens de l’antiquité, pour l’élégance 
et pour le luxe. Quoique Lionnel , l’aîné de ces 
princes , en sortant de l’école de Guarino , eût 
appris ensuite l’art de la guerre dans la milice 
de Braccio , il porta dans son gouvernement 
des goûts tout pacifiques, lorsqu’il régna de 
i44i à i45o. Il fit fleurir les états de Ferrare 
et de Modène par le commerce et l’agriculture ; 
il s’entoura, non de soldats, mais de savans et 
de poètes avec lesquels il rivalisoit lui-même ; 
et il s’efforça d’engager ses voisins à jouir de la 
paix comme lui ( 1 ). Il avoit assemblé à Ferrare 
le congrès qui paroissoit sur le point de paci- 
fier l’Italie , lorsque Philippe mourut , et il y 
avoit rempli le rôle de médiateur, avec autant 
d’impartialité que d’adresse. L’ambition des Vé- 
nitiens , à laquelle un nouveau champ sembloit 
ouvert , rendit alors ses travaux inutiles ; mais 
en i45o, il s’offrit encore pour médiateur entre 

Bologna. T. XVIII, p. 700. — Joann; Simoneta L. XXII, 
p. 60g. — AJ. A. Sabellico. Deçà III, L. VII, f. 194. — Marin 
Sanulo. p. 1140. 

(1) Ginguené , HUl. Littéraire d'Italie. T. III , Cliap. XVIII, 
p. a 5 o. 
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CHAP. LUIT, les Vénitiens et le roi Alfonse, dont il avoit 
1430 épousé la fille Marie. Les intérêts de ces deux 
puissances commençoient alors à se confondre ; 
leurs offenses mutuelles furent aisément mises 
en oubli r et Lionnel eut la satisfaction de leur 
faire signer le 2 juillet un traité de pacifica- 
tion (1). Il ne survécut pas long-temps à cette 
négociation; il mourut à Belriguardo, le pre- 
mier octobre i 45 o, et il eut pour successeur 
son frère Borso , illégitime comme lui , de pré- 
férence à son fils Nicolas, encore jeune, ou à 
ses frères, Hercule et Sigismond, qui étoient 
nés d’un légitime mariage. Borso, non moins 
attaché aux sciences et aux arts de la paix que 
Lionnel , demeura dans l’alliance des Vénitiens , 
sans prendre part à la guerre qui alloit com-. 
mencer. Il accepta même la médiation des Flo- 
rentins, ennemis de ses alliés, pour arrêter 
quelques hostilités qui avoient éclaté entre ses 
sujets des montagnes de Modène, et les Luc- 
quois (2). 

Le duché de Milan confinoit, par sa frontière 
occidentale, avec le marquisat de Montferrat 
et avec le duché de Savoie. Sforza avoit offensé 
la maison de Montferrat , en faisant arrêter 
Guillaume , qui avoit servi long-temps sous ses 

(1) Annales Estenses fralris Joannis Ferrcifiemis, r. XX, 
r- 4?'7' 

(3) Annales Estenses. T. XX , p. 463. 
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drapeaux, et qui étoit frère du prince régnant, c 
Il le relâcha le 26 mai, sous condition que 
ce général lui restituerait la seigneurie d’A- 
lexandrie. De même, il avoit arrêté Charles 
Gonzague, et il lui avoit rendu ensuite sa li- 
berté , moyennant la restitution de Tortone. 
Celte conduite semblable envers deux capi- 
taines , auxquels le nouveau duc avoit donné 
deux villes pour prix de leurs services , donne 
lieu de croire que leur seul crime étoit d’avoir 
exigé de trop riches récompenses. Mais dès que 
Guillaume fut rentré dans les états de son frère, 
il protesta contre une cession que la violence 
seule lui avoit arrachée, et il engagea le mar- 
quis de Montferrat, aussi bien que le duc de 
Savoie, à contracter une alliance nouvelle avec 
les Vénitiens , et à s’armer de concert avec eux, 
contre leur ambitieux voisin. 

Tandis que les intrigues des ambassadeurs , 
secondées par l’irritation des esprits, jetoient 
de toutes parts les semences d’une guerre nou- 
velle, quelques négociations lendoient aussi à 
rétablir la paix. Il y en eut de directes entre 
Sforza et les Vénitiens; le premier demandoit 
seulement la restitution des deux châteaux de 
Bripio et de Ripalta' que la république vouloit 
garder, pour s’ouvrir l’entrée du Milanès au 
renouvellement de la guerre (1). D’autres fu- 

(1) Joannia Simonata. L. XXII, p. Rio. 
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cbat . i.ixiv. ren t conduites à la cour de Naples pardeux am- 
M5 °' bassadeurs florentins, Franco Sacchetti , l’écri- 
vain que ses nouvelles ont rendu célèbre , et 
Giannozzo Pandolfini. Elles parurent avoir une 
heureuse issue , car la paix entre le roi Alfonse 
èt les Florentins, fut signée le 29 juin i 45 o. sous 
condition que le seigneur de Piombino payerait 
désormais au roi un tribut annuél de cinq cents 
florins d’or (1). Mais, pendant ce temps, d’autres 
négociations, d’une nature bien différente, se 
poux-sui voient entre la république de Venise et 
le roi de Naples. Le désir de se venger de leurs 
précédens revers, les aveugloit l’un et l’autre 
sur l’avantage de leurs états et de leurs peuples. 

Les Vénitiens n’eurent pas plus tôt signé leur 
alliance nouvelle avec le roi , qu’ils commen- 
cèrent à montrer aux Florentins leur irritation, 
en établissant des droits onéreux sur les mar- 
chands étrangers qui trafiquoient dans leur 
, ville , et les draperies qu’ils importoient (2). 

14Î1 Matteo Vettori, ambassadeur vénitien, se rendit 

ensuite à Florence avec Antoine de Palerme, le 
célèbre secrétaire d’Alfonse ; ils communiquè- 
rent à la seigneurie, le 6 mars i 45 i , l’alliance 
nouvelle des deux états. Ils déclarèrent que leur 

.1 ■ . i * ' I 

(1) Scipione Ammiraio. L. XXII. p. 64. — Barthol. Facii. 

L. IX, p. 154. 

(a) Scipiune Ammirato. L. XXII , p. 65 . 
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but n’avoit point été de rallumer la guerre , c»ap. i.ixit 
mais de maintenir au contraire la paix de 1’ 1 ta- UÎ1, 

lie. Cependant Yettori en prit occasion de re- 
procher aux Florentins le passage qu’ils avoient 
accordé à Alexandre Sforza, au travers de la 
Lunigiane , dans la précédente guerre, et les 
sommes d’argent qu’ils avoient données à son 
frère. Cosme de Médicis répondit à ces inculpa- 
tions, et repoussa avec beaucoup de noblesse 
les menaces indirectes que Yettori avoit mêlées 
à son discours. 11 rappela aux Vénitiens les se- 
cours que les Florentins leur avoient envoyés , 
après leur défaite à Caravaggio , à eux qui , peu de 
mois auparavant , avoient refusé de les secoui’ir 
contre Alfonse ; il leur reprocha d’avoir engagé 
les Florentins, sans les consulter, dans cette 
guerre avec Sforza; d’avoir ensuite, sans les 
considter, fait la paix avec ce général. Cette 
paix cependant , les Florentins l’avoient accep- 
tée ; elle avoit rétabli entre eux et Sforza l’ami- 
tié qui avoit subsisté si long-temps , çt que les 
besoius des Vénitiens avoient seuls pu leur faire 
oublier. C’étoit encore sans les consulter, sans 
même leur en donner avis, que Venise s’étoit 
brouillée ensuite avec ce général. Mais l’incon- 
stance des conseils de Saint-Marc, ou les varia- 
tions de leur politique , qui n’avoient pas même 
été notifiées à Florence , n’étoient point faites 
pour aliéner les Florentins de leur ancien capi- 
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«■*»• tainc , devenu duc de Milan (i). L’ambassadeur 
l45 ‘" vénitien parut reconnoître la vérité de ces allé- 
gations, il se retira avec une satisfaction appa- 
rente. Cependant, le 20 juin suivant, tous les 
Florentins et tous leurs sujets reçurent l’ordre 
de sortir du territoire de Venise (2). Le même 
jour, une ordonnance semblable fut publiée à 
Naples. Les Vénitiens essayèrent aussi d’en 
faire rendre une pareille par Constantin Paléo- 
logue , le dernier des empereurs d’Orient ; mais 
ce malheureux prince, déjà sur le point de se 
voir ravir et l’empire et la vie par les armes des 
Turcs , n’étoit guère disposé à se faire de nou- 
veaux ennemis ( 3 ). 

Les Vénitiens essayèrent aussi de soulever 
contre Florence les deux républiques les plus 
voisines de cet état. Ils recherchèrent d’abord 
l’alliance des Siennois, pour s’ouvrir ainsi la 
- porte de la Toscane ; mais les Siennois , en ac-i 

ceptant une ligue avec eux , y mirent pour con- 
dition qu’ils n’accorderoient le passage à aucune 
armée destinée à troubler le repos de Florence. 
Pour détacher Bologne de la même alliance, les 

-.(t) Scipione Antmiralo. L. XXH, p. 66. — Macchiavelli. 
L. VI, p. 337. 

(a) Poggio Bracciolini II tri. fier. L. VIII, p. — Pîaiîna 
Uist. Manluan. L. VI , p. 849. 

(3) Macchiavelli. L. VI, p. 340.— Matin Sanuto vite de' Dtt~ 
chi di Vtnetia. p. 1 140. 
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Vénitiens crurent nécessaire d’y ramener la chat, «un 
faction des Canedoli , contraire à celle des Ben- *4 5 '- 
tivogli. Ils engagèrent dans leurs intérêts les 
seigneurs de Coreggio et de Carpi, qui s’appro- 
chèrent de Bologne le 7 juin , avec environ trois 
mille chevaux. Une grille destinée à fermer un 
canal, fut ouverte pendant la nuit aux Cane- 
doli ; ils entrèrent par-là dans la ville, et se ren- 
dirent maîtres de la grande place. Màis tandis 
que les magistrats eux-mêmes abandonnoient le 
palais public , Santi Bentivoglio se mit à la tête 
des partisans de sa maison ; il chargea vigoureu- 
sement les rebelles , il les repoussa hors des 
murs, et il prouva, par ce premier exploit, 
qu’il étoit digne du nom qu’on lui avoit fait re- 
prendre. Il envoya ensuite une ambassade à 
Florence, pour resserrer son alliance et celle de 
Bologne avec cette république ( 1 ). 

Les Florentins reconnurent aisément à tant 
de marques d’animosité, qu’ils seroient attaqués 
à l’époque où devoit expirer leur alliance à terme 
avec Venise, c’est-à-dire, au commencement de 
l'année suivante. Us se préparèrent, de leur côté, 
à de prochaines hostilités; ils nommèrent, le 
ia juin, les décemvirs de la guerre, et parmi 
/ 

(1) Cronica di Bologna. T. XVIII, p. 6y7- — Scipione Ammi - 
ralo. L. XXII , p. 68. — Macchiavtlli. L. Vl , p. a 38 . — Anton. ■ 
de Ripalta. Annal. Placentini. T. XX , p. goa. — Annal. Bono- 
ntensrs Hieron. de Burtellis. p. S 86. 

TOME IX. 36 
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«m«. ixxiT, ces magistrats ils placèrent Cosme de Médicis, 
Neri Capponi , Ange Acciaiuoli , et Lucas des 
Albizzi. C’étoient les hommes d’état les plus 
renommés de l’Italie. Ils conclurent, avec le 
duc de Milan ^ une alliance par laquelle ils se 
garantissoient mutuellement leurs états ; ils pri- 
rentà leur solde Simoneta du camp Saint-Pierre, 
qui avoit déjà été à leur service, et ils attendi- 
rent les événemens (i). 

Le commencement des hostilités fut encore 
retardé par une circonstance qui, dans les siè- 
cles précédens, auroit pu devenir la cause de 
révolutions importantes. C’étoit le voyage en 
Italie de Frédéric III, qui venoit y chercher la 
couronne de l’Empire. Sigismond, le dernier 
des empereurs qui eût été couronné par le pape, 
avoit mal soutenu la dignité impériale , dans ses 
■deux expéditions d’Italie ; cependant il y avoit 
été attendu et redouté comme un puissant mo- 
narque, et ses deux voyages ayoient été liés à 
de grands événemens. Sigismond avoit eu pour 
successeur, le 18 mars i438, son gendre Al- 
bert II d’Autriche, roi de Hongrie et de Bo- 
hème ( 2 ), que les Allemands comptent parmi 
leurs meilleurs souverains, mais qui ne joue 

(1) Scipione Ammirato. L. XXII, p. 69. 

(a) Spiepelder Ehrtn Hucli. IV.Cap.VIII.p. 465. EiJil. Nurem- 
berg. 1668 , in-fol. — Thvmce Bbtndurffer (le Haselbach Chron. 
A u» tria. Apud Pex. Script. Rer. A us triai:. T. U, p. 853 , L. III. 
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aucun rôle dans l’histoire d’Italie. Albert, oc- cm.r. luit. 
cupé des démêlés du concile de Bâle avec le pape, * 451, 

engagea l’Allemagne à observer entre eux une 
exacte neutralité. Il chassa de Bohème , de Si- 
lésie et de Lusace, le prince Casimir, frère de 
Ladislas Y, roi de Pologne, qui avoit été élu 
roi par les Hussites. Il n’eut pas les mêmes 
succès contre Amurath II , qui venoit de con- 
quérir la Servie , et qui menaçoit la Hongrie. 

Ce fut au milieu de ses revers, dans une cam- 
pagne contre les Turcs, qu’ Albert II mourut à 
Langendorf , entre Gran et Vienne , le 37 oc- 
tobre i 439 ( 1 ) , laissant sa veuve Elisabeth 
grosse de ce Ladislas , depuis roi de Hongrie et 
de Bohème , qui fut connu sous le nom de Pos- 
thume (2). Les électeurs lui donnèrent pour 
successeur, leia février i 44 o , son cousin Fré- 
déric III, né le a 3 décembre i 4 i 5 , d’Ernest, 
duc d’Autriche et de Styrie. Ce fbible prince , 
auquel son secrétaire Æneas Sylvius , qui fut 
depuis Pie II , a vainement cherché à donner 
quelque célébrité, venoit, dans la douzième 145*. 
année de son règne , demander au pape la cou- 
ronne d’or conservée à Rome, pour joindre le 
titre d’empereur à celui de roi des Romains. Il 

( 1 ) S pie gel der Ehren dès Erzhnuses Oesterreich. B. IV, 
cap. i3, p. 5o6. — Thomœ Ebendarffer de fjasetbach. p. 85b, 

J.. III. 

(j) Spiegel der Ehren. B. V, Cap. V, p. 5i6. 
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c«ip. ixxi».^toit entré en Italie sans armée , quoiqu’il con- 
sidérât François Sforza, le plus puissant des 
souverains de cette contrée, comme son ennemi. 
Pour ne pas le reconnoître comme duc de Mi- 
lan, il ne voulut point aller prendre à Monza 
la couronne de fer de Lombardie. De Venise, 
il se rendit à Florence , où. il fut reçu avec de 
grands'honneurs. 

C’étoit en Toscane que Frédéric III avoit 
donné rendez - vous à la princesse Eléonore 
de Portugal, fille du roi Edouard, et sœur d’Al- 
fonse V, qu’il avoit demandée en mariage. Cette 
union projetée entre les familles des souve- 
rains de l’Autriche et du Portugal , étoit un 
signe des progrès de la civilisation, et des re- 
lations que le commerce commençoit enfin à 
établir entre les différens membres de la répu- 
blique européenne. Cependant les pays étrangers 
à l’Italie étoient encore bien éloignés de la ci- 
vilisation et de l’ordre social qui régnent au- 
jourd’hui dans toute l’Europe. Nicolas Lanck- 
man de Falkenstein, chapelain de l’empereur, 
, étoit un des ambassadeurs qu’il avoit envoyés 

enPortugal pour épouser Eléonore, et le journal 
de son voyage nous est demeuré (i). On ne 
croiroit guère , en le lisant, qu’il appartienne au 

(i) Hialoria Veaponaalionia et Coronatiania F ri lier ici 111 et 
conjugia ipaiua Eleonorœ ; aulhore Nicolao Lanctmanno de 
y dlkenatein. Apud Peaium Script. Auatriaci. T. Il , p. 669-602» 
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siècle des Médicis , car il représente l’Europe ' 
comme aussi peu sûre pour les voyageurs , que 
la Turquie et la Perse le parurent, peu d’années 
après, aux ambassadeurs que Venise envoyoit à 
Ussurn Cassan. C’éfoit déguisés en pèlerins que 
ces ambassadeurs se rendoient d’Allemagne par 
Genève, le Dauphiné et le Languedoc, dans 
la Catalogne , l’Aragon , la vieille Castille et la 
Galice. Le droit des gens, non plus que la po- 
lice , ne les mettoient point à l’abri du danger 
d’être volés par les brigands, ou rançonnés par 
les commandans des villes. Seulement, après 
leur désastre, ils trouvoient partout des ban- 
quiers florentins auprès desquels ils pouvoient 
toucher quelque argent. 

Cependant les pays habités par les Maures 
conservoient encore leur ancienne civilisation. 
Ceux-ci formoient la partie la plus industrieuse 
de la population de toutes les grandes villes 
d’Espagne, et ces villes étaient encore floris- 
santes. Après le mariage d’Eléonore elle s’em- 
barqua pour se rendre en Toscane; mais elle 
toucha à Ceuta en Afrique , et cette ville étoit 
encore , au dire de Lankmann , deux fois plus 
grande et plus peuplée que Vienne en Autriche. 

Ce fut le 3 février ià5a qu’Eléonore arriva 
de Portugal à Livourne ; et par une singulière 
rencontre, son épouxavoil faitquatre joursaupa- 
ravant, le 3o janvier, son entrée à Florence. Ils 
se réunirent seulement à Sienne le 19 février. 


,P. UHT. 

i45a. 
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c«a». t.iiit. Les Toscans contemploient avec curiosité un 
l45i * autre hôte non moins illustre qui voyageoit avec 
l’empereur. C’étoit Ladislas le Posthume, fils 
d’Albert II , que Frédéric son oncle traînoit à sa 
suite , après l’avoir dépouillé injustement de 
son héritage. Les Hongrois, qui rédemandoient 
leur roi , a voient pris leurs mesures pour le faire 
enlever à Florence. Les Florentins crurent qu’ils 
manqueroient à l’hospitalité , s’ils permeltoient 
dans leurs murs une violence contre leur hôte, 
encore qu’elle fût destinée à réparer une injus- 
tice. Cependant ils sollicitèrent noblement l’em- 
pereur en faveur d’un roi opprimé et d’un pu- 
pille trahi par son tuteur. Leurs instances furent 
sans effet , mais elles n’en inspirèrent pas à La-; 
dislas moins de reconnoissance. 

Après avoir traversé la Lombardie et la 
Toscane en voyageur, non en monarque, sans 
réclamer sur le gouvernement aucune des pré- 
rogativesdesouverainetéimpériale, déjà tombées 
en désuétude, Frédéric III continua sa route vers 
Rome , où il fit son entrée avec son épouse le 
8 mars : ils y furent mariés le j6 , par Nico- 
las Y, et couronnés le 18 (i). Le a5 mars, 
ils partirent pour Naples, où ils furent reçus 

(1) La description de son entrée à Rome a été érrite en alle- 
mand , arec beaucoup de détails , par un auteur contemporain , 
et imprimée par Fez. Scripl. Ber. A ttslr. T. Il . p. 56 i- 56 g. — 
Macchiavelli lut. L VI, p. 341. — Croit ica di Bo/ogna. T. XVI tl, 
p. 698. — Comment, di Pieri di Gino Capponi. p. 1 3 1 1 . — Spiegel 
dtr Ehren. B. V, Cap. VH, p. 476. 
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par Alfonse, oncle de la nouvelle impératrice, c**.*. unr. 
Avec le luxe le plus splendide. L’ancienne dé- l45î- 
fiance qui veilloit autrefois sur tous les pas des 
empereurs en Italie, avoit fait place au désir 
d’étaler aux yeux d’un monarque qu’on ne 
craignoit plus, tous les prodiges de cette terre 
d’enchanlemens. Parmi les fêtes célébrées à 
Naples , par la magnificence d’ Alfonse, la plus 
surprenante fut une chasse aux flambeaux dans 
l’enceinte de la Solfatara, où la disposition des 
lumières , dans ce cirque formé par la nature , 
le nombre des animaux, la musique et les bril- 
lans costumes des chasseurs, sembloient réaliser 
les prodiges dè la magie. Le 20 avril, Frédéric III 
quitta Naples pour rejoindre à Rome Ladislas 
le Posthume , dont il ne se séparait pas sans 
inquiétude. Pendant ce temps, l’impératrice 
Eléonore s’embarqua à Manfredonia pour Ve- 
nise , où elle fit son entrée le 18 mai. Ce ne fut 
que le 19 juin suivant qu’elle parvint avec l’em- 
pereur à NewStad t, dans le diocèse de Saltzbourg, 
qui devoit être sa résidence. 

Comme Frédéric III retournoit de Rome à 
Venise , à son passage à Fer rare il conféra, ère 
grande cérémonie, les titres de duc dé Modène 
et de Reggio , de comte de Rovigo èt dé Contac- 
chio au marquis Borso d’Este (1). Ces divers 

(1) Ma raton rapporte cette investiture an 18 avril ; mai* it 
doit y avoir erreur dan* c«U«t date , puisque, d'après le journal 
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cbap. Liny. fiefs relevoient de l’empire ; l’état de Ferrare, 
i\>i. q U i relevoit du Saint-Siège, ne fut érigé en 
duché, en faveur de la même maison, que dix- 
neuf ans plus tard (i). 

Cette décoration donnéeà la maison d’Este, qui 
devint pour elle l’époque d’une nouvelle gran- 
deur, n’étoit due à autre chose qu’àla vénalité du 
monarque qui venoit de traverser l’Italie. Trou- 
vant encore dans cette contrée un respect popu- 
laire pour le pouvoir qu’il avoit perdu , il mit 
à l’enchère les derniers restes de sa dignité. Il 
vendit au plus offrant tous les titres , toutes les 
prérogatives impériales qu’on voulut acheter 
de lui. Les diplômes de noblesse et de notariat 
impérial furent multipliés avec profusion , le 
droit de légitimer les bâtards et celui de par- 
donner les faussaires furent offerts à quiconque 
voulut les payer , et la basse vénalité de la 
chambre impériale acheva de détruire tout ce 
qui restoit encore, en Italie , de respect pour les 
empereurs. 

( 

de Lankmann , Frédéric ne partit de Naples que le 30 avril. Il 
parolt qu'il quitta Ferrare le l6mai t et que l'investiture fut donnée 
la veille , au nouveau duc. 

(i) j 4 nnalea Estenaea Fratr. Joannia Ftrrarienaia. T. XX, 
p. 464. — laloria di Brescia di Criât, da Soldo. p. 870. Ni l’un ni 
l'autre ne parlent cependant du comté de Comacchio. C’est sur 
l'autorité de Muratori , qui a examiné ce point de droit avec beau- 
coup d'érudition , mais non sans partialité , que je crois le fief de 
Comacchio mouvant de l'Empire, plutôt que du pipe. 


< 
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Le 16 ruai , jour même où l’empereur quittoit c»»' 
Ferra re , et entroit sur le territoire de Venise, I4^ï • 
cette république déclara la guerre au duc Fran- 
çois Sforza , et le 1 1 juin , le roi Alfonse déclara 
la guerre aux Florentins (1). Ce dernier, qui 
destinoit son fils naturel Ferdinand à lui suc- 
céder d?ms le royaume de Naples, voulut lui 
procurer une occasion de s’illustrer. Il lui donna 
pour conseiller et pour guide Frédéric de Mon- 
tefeltro , comte d’Urbin , un des guerriers les 
plus habiles , et des souverains les plus accom- 
plis du siècle; il mit sous ses ordres une armée 
de huit mille gendarmes, et il l’envoya en Tos- 
cane , ne doutant pas que ce prince n’en soumît 
la plus grande partie. Mais soit que , par quel- 
qu’accident, l’artillerie ne pût suivre l’armée, 
comme le rapporte l’historien d’Agobbio (a), 
soit que Ferdinand manquât de talent pour la 
guerre , ou de docilité envers son gouverneur , 
cette expédition n’cut aucun succès. L’armée 
napolitaine mit d’abord le siège devant Foiano, 
petit château du val de Chiana, qui fermoit la 
communication entre l’étal de Sienne et celui 
de Florence. Ses braves habitans, secondés par 
une garnison de deux cents hommes , arrêtèrent 
Ferdinand pendant trente-six jours, etdonnè- 

(i) Scipione Ammirata, L. XXII , p. 72. 

(a) Guernieri Bernio Cron. d’Agobbio. T. XXI , p. 989. 
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rai». rent h la république le temps de rassembler son 
,<5a ' armée sous les ordres de Sigismond Malatesti. 
Deux maisons de campagne de la famille Rica- 
soli , Brolio et Cacchiano, qui, selon l’usage des 
anciens temps , étoient entourées de quelques 
fortifications , firent une défense plus extraor- 
dinaire encore, car Ferdinand ne réussit point 
à les prendre^ Enfin , il Tint mettre le siège de- 
vant la Castellina, petit château à dix milles de 
Sienne, à l’entrée de la vallée de Chianti; il 
l’attaqua pendant quarante-quatre jours, sans 
réussir à s’en rendre maître. Les pluies de l’au- 
tomne le forcèrent enfin à lever oe siège le 5 
novembre. Il sortit alors de l’état florentin, 
après avoir échoué, avec toute la puissance du 
roi de Naples, contre de petits châteaux qu’on 
croyoit à peine susceptibles de défense (i). 

La campagne de Lombardie ne fut guère [dus 
mémorable ; la première opération des Véni- 
tiens fut dirigée contre Barthélémy Coléoni leur 
propre général , dont ils se défioient ; ils voulu- 
rent l’arrêter et désarmer ses soldats. Coléoni, 
averti de cette attaque, par le tumulte de son 

(i) jVirM>/ô Macchiavelli. L. VI, p. 24 3 . — Sctpione jimmiraio . 
L. XXII, p. 73. — Cammentari di Neri di Gino Capponi. 
p. 1213. —■ Poggio Bràcciolini Uni. Flor. L. VIII , p. 428. — 

^ 4 nnal. Bonincontrii Miniatena. T. XXI, p. i 56 Pandolfo 

Coltenulio II Ut. di Nàpoli. L. VI, f. 198. — Barth. Facii. 

, L. X, p. 1G4. 
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camp, eut à peine le temps de s’enfuir, lui «■*». 
troisième, auprès de Sforza qui lui donna un ' 4Sa • 
commandement. Gentile de Lionessa lui fut 
substitué par les Vénitiens , et mis à la tête de 
l’armée qu’ils rassembloient entre Vérone et 
Brescia. D’autre part , la seigneurie de Venise 
avoit promis à Louis duc de Savoie la ville de 
Novarre, et à Jean marquis de Montferrat celle 
d’Alexandrie , pour les engager à se réunir à elle 
contre Sforza ; l’armée qui devoit l’attaquer de 
ce côté étoit commandée par Guillaume , frère 
du marquis de Montferrat (i). 

Le duc de Milan opposa , sur les frontières de 
l’Alexandrin , son frère Conrad Sforza à Guil- 
laume. La fidélité des peuples envers leur 
nouveau gouvernement étoit mal affermie; ils 
s’attendoient à être cédés par leur maître au 
roi de France ou au duc de Savoie , pour prix 
d’une nouvelle alliance , et ils éloient tentés 
de se donner eux-mêmes, pour ne pas atten- 
dre d’être vendus. Plusieurs châteaux furent 
livrés sans combat à Guillaume , et la situation 
de Conrad devenoit de plus en plus difficile, 
lorsque Sagramoro de Parme lui amena un 
renfort de deux mille chevaux , et le mit en 
état, le 26 juillet, de surprendre Guillaume 

(1) Joannia Sirnnnetœ. L. XXII, p. 611. — Marin Sanuto, 
vile f le' Duchi di V ennui, p. 1 1 40. — M. A. Sabellico. Deçà III , 

L VII , f. 194. — Criai, da Suldu Ut. Breaeiana. p. 868. 
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cb*i>. t.xxiv. dans son camp , sous les murs de Canina , tandis 
l45a * que ses soldats , accablés par la chaleur du jour, 
s’étoient d ispersés e tdésarmés pour se reposer. Le 
prince de Montferrat, après avoir perdu tous ses 
bagages , se retira en désordre de l’Alexandrin , 
et abandonna ses conquêtes (i). 

• Le duc de Milan avoit confié la défense des 
frontières orientale et méridionale de ses états 
à son fils Tristan et à son frère Alexandre. Il 
leur avoit donné le commandement de deux 
corps d’observation , tandis qu’avec sa princi- 
pale armée, forte de dix-huit mille chevaux 
et' trois mille fantassins, il avoit passé l’Oglio 
et envahi l’état de Brescia. L’armée vénitienne 
de Gentile de Lionessa étoif composée de quinze 
mille chevaux et six mille fantassins. Elle passa 
l’Adda par la négligence de Tristan Sforia ; elle 
prit Soncino et quelques autres châteaux du 
Milanès (a). Elle tourna ensuite sur Crémone. 
Une autre armée vénitienne , commandée par 
Charles Fortebraccio ' fils de Braccio.de Mon- 
tone , et par Matteo Campano , pénétra dans 
le Lodésan ; elle y surprit Alexandre Sforza à 

(i) Joann. Simoneüx. L. XXII, p. 619. — Flatina Hist. Man- 
iuance. L. VI, p. 85 1. — Cristofaro da Solda Ut. Bresciana. 
T. XXI , p. 87a. — Marin Sanuto vite de' Duchi. p. 1 14a. 

(a) Joann. Simonelcr. L. XXII , p. 6i5. — M. A. Sabellico. 
Deçà III, L. VII, f. jg5. — Cristoforo da Soldo lut. Breacia/ia. 
T. XXI , p. 87a. — Marin Sanuto vite de' jDuchi. p. 1142. 


j 
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la fin de juillet ; elle lui tua ou lui prit environ <**!■• 
huit cents soldats , et le contraignit à aban- i4j2 ' 
donner la campagne , pour s’enfermer dans les 
châteaux (i). Les deux principales armées s’é- 
toient ensuite rapprochées l’une de l’autre , 
mais leurs deux généraux évitoient également 
le combat. Des préparatifs immenses , et une 
dépense excessive, avoient fait attendre aux 
peuples des événemens décisifs, et une prompte 
conclusion de la guerre; mais le danger de tout 
perdre en une fois , frappoit plus encore l’ua 
et l’autre capitaine, que la ruine des longs re- 
tards; Ils auraient désiré paroître braves et ne 
rien hasarder; ils crurent pouvoir y réussir 
par de pures rodomontades. François Sforza 
envoya défier les Vénitiens à une bataille gé- 
nérale , sur la plaine de Montechiaro. La pro- 
position fut acceptée par Lionessa et par Jacob 
Piccinino. Dans un des premiers jours du mois 
de novembre , les deux armées se rangèrent en 
bataille sur cette plaine; un brouillard épais les 
couvrait toutes deux et les em pêchoi t de se voir; 
dans cette obscurité elles se provoquèrent par 
des cris , des bravades et des insultes, sans que 
l’une ni l’autre prît enfin la résolution d’atta- 
quer. Tour à tour les deux armées envoyoient 

(1) Joann. Simonetœ. L. XXII, p. 6aa. — M. A. SabeUieo. 

Deçà III, L. VII, f. 19», v. — Criatojoro da Solda Ut. Brei- 
ciana. p. 873. • • 
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citap. lxxiy. leurs trompettes sonner des fanfares jusqu’aux 
»45a. avant-postes ennemis; aucune ne se soucioitdese 
battre, mais toutes deux aspiroientà l’honneur 
de n’avoir pas refusé le combat. Enfin une pluie 
glacée ayant succédé au brouillard, les soldats, 
après avoir passé plusieurs heures en présence, 
rentrèrent de part et d’autre dans leurs quar- 
tiers. Ainsi se termina cette campagne , où les 
meilleurs généraux de l’Italie éloient aux prises, 
et fàisoient attendre^ de l’immensité de leurs 
préparatifs, les plus grands résultats(i). Un lit- 
térateur napolitain, nommé Porcelli, a fait l’his- 
toire de cette guerre insignifiante , avec une 
enflure et un excès d’adulation qui semblent 
presque dérisoires. Pour donner un air plus 
antique à son récit , écrit en latin élégant et 
facile , il nomme toujours Piccinino , Scipion , 
et le duc de Milan, Annibal. Tout en flattant le 
• premier , auquel il dédie son ouvrage, il se 
croit obligé de flatter aussi son adversaire. Tous 
deux sont puissans , et en état de lui faire du 
bien et du mal ; ni l’un ni l’autre cependant 
ne lui doit de reconnoissance , car un bas flat- 
teur fait soupçonner de mensonge, jusqu’aux 
éloges qju’ii donue au vrai mérite (a). 

... ^ f 

(i) Joann. Simonefcr. L. XXII, p. 6ag. — Crislof. Ha Suldo 
Jstoria Brttciana. p.. 876. 

(3) La premier» Décade de ces Commentaires est imprimée 
T. XX, Rer. liai. p. 6 &— 1 5 ^ ; et la seconde, T. XXV, p, 1-66. 
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L’hiver fut employé de part et d’autre à né- CH kT. T.XXlT . 
gocier, non point pour rétablir la paix, mais , * i3 - 
pour gagner des transfuges dans les rangs en- 
nemis. Evangclista Sabello, qui était dans l’ar- 
mée vénitienne , passa au service de Sforza , 
avec cinq cents chevaux , et lui livra le poste 
qui lui éloit confié. Tiberto Brandolini , gé- 
néral de plus grande réputation , apporta plus 
d’égards à l’honneur militaire , dans une négo- 
ciation du même genre. Son engagement avec 
les Vénitiens était terminé , et il vonloit les 
quitter; mais avant de se ranger sous les dra- 
peaux de Sforza , il alla passer l’hiver à la Mi- 
raudoLe, avec les deux mille cinq cents che- 
vaux qui lui apparlenoient , pour ne pas 
combattre immédiatement ceux qu’il venoit de 
servir (i). 

S’il Jaut en croire Neri Capponi, la répu- 
blique de Venise s’étoit engagée en même temps 
dans des négociations bien plus honteuses. Le 
sénat tenta de faire assassiner François Sforza 
dans la forteresse de Crémone x et ensuite, de 
le faire empoisonner. Le poison, qu’on lui des- 
tinoit avoit été apporté du levant; il de voit être 
jeté dans le feu de la chambre où seroit le duc , 
et il devoit produire une fumée si dangereuse, 
qu’aucun de ceux qui se seroient trouvés dans 


( 1 ) Joann. Simonelce. L. XXII. p. €3 ■ . 
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cbaf. lxxiv. le même appartement, n’auroit pu survivre 
* 45t ' après l’avoir respirée. L’empoisonneur, auquel 
le conseil des Dix avoit promis dix mille florins 
de récompense, révéla son secret à François 
Sforza, et celui-ci réserva le poison pour en 
faire usage à son tour (r). 

Le duc de Milan avoit plus de soldats que 
d’argent, et les Florentins, plus d’argent que 
de soldats. Les deux alliés convinrent de s’aider 
mutuellement par des échanges : Alexandre 
Sforza entra par la Lunigiane en Toscane , au 
printemps de i 453 , avec deux mille chevaux , 
et alla joindre Sigismond Malatesti , qui assié- 
geoit Foiano ; d’autre part , les Florentins s’en- 
gagèrent à payer à François Sforza un subside 
annuel de quatre-vingt mille florins ( 2 ). Us 
prirent aussi à leur solde, Emanuel d’Appiano, 
nouveau seigneur de Piombino, avec quinze 
cents chevaux (3). Rinaldo Orsini étoit mort 
le i5 juillet i45o, et sa femme Catherine ne lui 
avoit survécu que jusqu’au mois de mars sui- 
vant. Emanuel, oncle de Catherine , s’étoitem- 

(1) Cammentari di Neri di Gino Capponi. T. XVIII, p. laia. 
— Ne 1 i Capponi; homme public, el qui fut pluaieurs fois am- 
bassadeur auprès des Vénitiens et auprès de Sforza, parolt digue 
de foi , sur un événement qu’il avoit tant de moyens de savoir. 
Cependant Simoneta , secrétaire du duc, qui ne io quittuit point , 
Ile parle pas de ces complots. 

(a) Joann. Simoneta. L. XXIII , p. 634 . 

( 3 ) Scipione A m mirât o. L. XXII, p. 76. 
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paré de son héritage les armes à la main ; et cn 
comme il avoit paru déterminé à persister dans 
les alliances de sa maison, il avoit été reconnu 
comme souverain légitime par les états ses voi- 
sins (1). L’armée florentine étoit plus nom- 
breuse que celle de Ferdinand ; elle reprit Foia- 
110, Rencine et Vado, tandis que les Napoli- 
tains, forcés de camper dans des lieux mal- 
sains, furent tourmentés de fièvres marem- 
manes , et furent affoiblis par des maladies plus 
dangereuses que le fer ennemi (2). 

L’événement le plus remarquable de celte 
campagne, signalée par peu de faits militaires , 
fut la ruine de Gérard Gambacorlij comte de 
Bagno- Ce comte étoit fils de Jean , le dernier 
des chefs de parti de la république pisane. Jean 
avoit vendu sa patrie aux Florentins, en 1406, 
et avoit obtenu, pourrécompense de sa trahison, 
la souveraineté féodale d’un petit état situé près 
des sources du Tibre , sur les frontières du 
Casentin et de l’état de l’Eglise. Gérard étoit 
beau-frère de Renaud des Albizzi, et l’esprit de 
parti lui fit prêter l’oreille aux propositions d’Al- 
l'onse. Celui-ci lui offrit, en échange du fief qu’il 

(1) h tarie i U Giov. Cambi. De Unie degli Erudili Toscani. 
T. XX , |>. 374. 

(2) Poggio BraccroliniHiet ■ Fior. L. VIU, p. 43 1. — Borth, 
Facii. L. X , p. 167. 

TOME IX. 
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cuir, t.xxit. tenoit delà république florentine, un fief beau* 
Ili53 ' coup plus considérable dans le royaume de Na- 
ples. Les Florentins ayant conçu quelque soup- 
çon de cette négociation, Gérard Gambacorti 
n’hésita pas à livrer aux chefs de la Républi- 
que, son propre fils en otage, pour les rassurer. 
Cet enfant, âgé de quatorze ans, fut conduit à 
Florence, et dès-lors, la seigneurie refusa toute 
créance aux nouveaux avis qui lui furent don- 
nés sur la trahison de Gambacorti, Cependant 
celui-ci n’avoit point renoncé à ses projets ; 
le îa août 1 453 , frère Puccio , chevalier de 
saint Jean de Jérusalem , lieutenant d’Alfonse, 
parut avec quatre cents chevaux et trois cents 
fantassins, aux portes de Corzano, principale 
forteresse du comté de Bagno. Gambacorti, prêt 
à la livrer aux ennemis de la République, fit 
abaisser le pont-levis , et s’avança lui-même 
vers le chevalier ; mais un citoyen pisan , 
nommé Antoine Gualandi, qui étoit à côté de 
Gambacorti, remarquant sur le visage de tous 
les vassaux du comte, la consternation avec 
laquelle ils échangeoient la protection de la Ré- 
publique, contre la domination d’un maître 
étranger, poussa rapidement des deux mains 
Gambacorti hors du pont-levis, Je fit relever, 
et abaisser la herse, et fit arborer de nouveau, 
anx cris de vive la République ! l’étendard 
abattu des Florentins. Tous les vassaux du 
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comté de Bagno suivirent l’exemple qui leur" 
étoit donné par les habitans de la forteresse, 
et ils furent reconnus comme sujets immédiats 
de la seigneurie de Florence. Le comte se retira 
honteusement avec l’armée napolitaine. La Ré- 
publique eut la générosité de lui renvoyer, sans 
rançon , le fils qu’il avoit si barbarement livré 
en otage; mais elle accorda de magnifiques ré- 
compenses à Antonio Gualandi , et à deux jeune» 
Pisans qui l’a voient secondé (1). 

Ce n’étoit point en Toscane , mais en Lom- 
bardie , que les Florentins désiraient qu’on 
poursuivît la guerre avec activité ; dans ce but, 
ils avoient traité dès l’année précédente avecrle 
roi de France, pour l’engager à envoyer en 
Italie René comte d’Anjou , et roi titulaire de 
Naples ; ils renouvelèrent leurs négociations 
avec lui au commencement de celle année : ils 
firent assurer au roi René, cent vingt mille flo- 
rins d’or payables annuellement, aussi long- 
temps qu’il continuerait la guerre pour eux en 
Lombardie ou en Toscane; et lorsqu’elle seroit 
achevée, ils s’engagèrent, aussi bien que le duc 
de Milan , à assister René de toutes leurs forces, 
pour le replacer sur le trône de Naples. Ce 

(1) Scipion € Ammiralo* L. XXII, p. 77. — Mac ch in vel U, 
L. VI , p. 249. — Annales Bonincontrii Minialcnsis. p. 1 57.— 
Islorie di Gio. Cambi. T. XX, p. 3 i 5 . 
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iv. traité fut négocié en leur nom, par Ange Ac- 
ciaiuoli; et au nom du duc, par Abram Àrdic- 
cio de Vigevano (1). 

Mais François Sforza, retenu par l’épuisement 
de tous les peuples, conséquence de guerres 
aussi longues , par la crainte de mécontenter ses 
sujets peu accoutumés à lui obéir, et par la 
crainte plus grande encore de faire dépendre 
sa couronne du sort d’une seule bataille, ne 
fit rien , non plus que ses adversaires , de digne 
ou des généraux qui commandoient les armées, 
ou des sacrifices que coûtoit la guerre. 

Gentile deLionesse, généralissime des Véni- 
tiens , avoit été blessé d’un coup de feu devant 
Manerbio ; il mourut le i 5 avril , et le sénat lui 
donna pour successeur Jacqfi Piccinino (2). Ce 
général s’empara de Pontevicô, et fit quelques 
courses dans le Crémonois, avant que Sforza pût 
mettre son armée en activité. D’autre part, 
Charles de Gonzague entra dans le Maniouan , 
et commença à piller les campagnes; mais lors- 
qu’il se fut enhardi par de premiers succès, son 
frère Louis , secondé par Tîberto Brandolini , le 

(1) Joann. Simonelœ. L. XXIII, p. 633. — Bern. Corio Star. 
M'tlaneai. P. VI , p. 9 ,6. 

(a) Joann. Simonelœ. L. XXIII, p. 635. — Porcelli de Gettis 
Scipionù Ptccinini. T. XXV , L. I , p. 5. — Ieloria Breeciar.a. 
p. 878. — AT. J. Sabellic o. Deçà III , L. Vil , f. 197. — Barth. 
Fat U. L. X , p. 169. 
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surprit le i5 juin dans le voisinage de Godio, «■**• 

Je mit en déroute, et lui prit plus de mille ,4j3 ' 
chevaux ( 1 ). François Sforza ayant enfin ras- 
semblé son armée, la conduisit dans l’état de 
Brescia, pour y ramener la guerre; en effet, 

Jacob Piecinino vint l’y chercher. 11 y eut entre 
les deux armées de fréquentes escarmouches, 
et un combat général près de Gédo, dont Sforza 
s’étoit emparé; mais les deux généraux redou- 
tant également une action décisive, retirèrent 
peu à peu leurs troupes, lorsque le soleil devint 
plus ardent , et tous deux évacuèrent enfin le 
champ de bataille , sans avantage de part ni 
d’autre (a). Ce n’étoit qu’à jeu sûr que les Ita- 
liens d’alors vouloient combattre; ainsi , Sagra- 
moro Visconti de Parme, lieutenant de Sforza, 
surprit le 1 5 août , et battit à Castiglione près 
de Lodi, quatre mille chevaux de Piecinino; 
mais ces avantages partiels ne pouvoienl jamais 
décider du sort de la guerre, et celle-ci, qui 
sembloit réduite à des marches, à des escar- 
mouches , à des sièges inaignifians , portoit au 

( 1 ) Joann. Simonetœ. L. XXI II , p. 638. — Porcelli de 
Geatia Scipionia Piccinini . Dera II, L. II, p. 16 . — Platina 
Hiat. Manluan. L. VI, p. 853. — latcr. Bresciana. p. 880 .— 

Barth. Facii. L. X , p. 173 . 

( 3 ) Joann. Simonetœ. L. XXIII , p. 6 /, 3 ■ — Porcelli de Gea- 
tia Piccinini. Dera II, L. III, p. ig. — Plalinœ Ilisl. AJ an tua n. 

L. VI, p. 853-855. 
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cba*. i.xiiT comble la désolation des sujets , sans exposer les 
,453 ‘ soldats (i). 

Sforza attendoit avec impatience l’arrivée du 
roi René, pour agir , de concert avec lui, d’une 
manière plus vigoureuse; mais ce roi étoit ar- 
rêté dans les Alpes par le duc de Savoie et le 
marquis de Montferrat , qui ne vouloient point 
lui accorder le passage. René , impatienté , seren- 
dit par mer à Vinlimille, et le dauphin, qui 
fut depuis Louis XI, fit tant par ses négocia- 
tions, que le duc de Savoie permit enfin à l’ar- 
mée française de se rendre au mois de sep- 
tembre en Lombardie ( 2 ). René, qui portoit, 
même à la guerre, sa bienveillance universelle 
et son esprit conciliant, s’arrêta quelque temps 
encore au pied des Alpes, pour ( traiter la paix 
entre le marquis de Montferrat et le duc de 
Milan. Les deux parties s’en remirent à son 
arbitrage, et par son prononcé du i5 septem- 
bre , il mit un terme à leurs difl'érens (3). 

L’arrivée du roi René au camp de Sforza 
porta son armée à plus de quinze mille hom- 
mes de cavalerie pesante ; et un mois après en- 
viron, Alexandre Sforza vint encore le joindre 


(1) Joann. Simonetce. L. XXIII, p. 647. 

(a) Macchiavelli. I* VI , p. a 53 . 

( 3 ) Joann. Simonetce. L. XXIII , p. 649. — ht. Bresciona di 
Criai, da Solda, p. 883 . — Bcnvenuto da San-Giorgio üùt. 
Montiafermti. T. XXIII, p. 73 i. 
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avec quatre ou cinq mille gendarmes qu’il ra- ***>▼• 
menoit de Toscane. Mais le duc de Milan ne 
sut* pas, ou ne voulut pas profiter de cette 
grande supériorité de forces, pour contraindre 
l’ennemi à une bataille générale. 11 se contenta 
de donner, le 1 9 octobre, un assaut à la forteresse 1" 

de Pontevico ; les vainqueurs y entrèrent par 
la brèche. Cependant les soldats de René n’a- » < 

voient rien contracté de la douceur ou de la 
débonnaireté de leur chef; soit que dans leurs 
guerres avec les Angloisils se fussent accoutumés 
à la férocité , ou que la différence de mœurs 
et de langage, leur inspirât pour les Italiens cette 
haine et ce mépris qui rendent souvent les ar- 
mées plus féroces envers les peuples qu’elles 
commissent le moins; en entrant dans Ponte- 
vico , ils massacrèrent tout ce qui se présentoit 
devant eux. Ils n’épargnèrent ni les femmes, ni 
les enfans, ni ceux mêmes qui s’étoient déjà 
rendus prisonniers aux soldats de l’armée de 
Sforza. Ceu x-ci révoltés dé tant de barbarie , 
se regardèrent comme insultés dans leurs cap- 
tifs : ils virent, dans l’acharnement des Fran- 
çais, l’effetd’unehaine universellecontre toutela 
nation italienne, et ils ne supportèrent pas long- 
temps ces outrages ; ils chargèrent les soldats 
de René dans les rues , ils mirent le feu aux 
maisons où les Français s’étoient retirés, et ils 
les poursuivirent avec tant de fureur, que Frau- 
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ciur. lixiy. çoi s Sforza eut beaucoup de peine à séparer les 
,4ÎÎ * combattans (i). 

Cette férocité des troupes françaises inspira 
une telle terreur aux habitans de tous les châ- 
teaux et de toutes les bourgades de l’état de 
Brescia, qu’ils s’empressèrent d’envoyer des dé- 
putés au camp de Sforza, pour lui offrir leurs 
clefs , et lui demander des sauve-gardes. Des 
châteaux mêmes , qui n’étoient pas à un mille 
de distance du camp de Piccinino, partagèrent 
cette terreur panique. L’année vénitienne en 
fut atteinte à son tour ; elle s’enfuit en désordre 
jusqu’aux portes de Brescia, où l’on ne voulut 
pas la laisser entrer (a). Sforza ne fut averti 
de cette fuite, que lorsqu’il n’étoit plus temps 
de profiter de la confusion de ses ennemis; iis 
s’étoient déjà fortifiés sous les murs de Brescia , 
mais tout le Bressan et tout le Bcrgamasque 
se soumirent au duc de Milan. Le château de 
Roado , dans la montagne de Brescia, et celui 
d’Orci dans la plaine, tous deux défendus par 
une forte garnison, furent les seuls qui sou- 


(i) Joann. Simonetæ. L. XXIV, p. 655. — Bern. Corio Stor. 
Milanesi. P. VI , p. 947. — Cristof. Ha Soldo Istor. Bresctana. 
p. 884. — Marin Sanulo vite. p. 1 17. — Barlh. Facii. L. X , 
p. 17Î. 

(a) Joann. Simonetæ. L. XXIV, p. 667. — Cfonica Ht Bo • 
logna. T. XVIII, p. 7o3. — Comment, di NeriCapponi. p. iai.4. 
— Istor. Bresviana. p. 884. 
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tinrent un siège régulier. Sforza, après s'être™ 
rendu maître de l’un et de l’autre , mit son ar- 
mée en quartiers d’hiver (1). 

Cependant les gendarmes français qui avoient 
accompagné René en Italie, y avoient à peine 
passé trois mois , qu’ils demandoient déjà avec 
instance à être reconduits dans leurs foyérs. Ils 
avoient été aliénés par leur querelle avec les 
gendarmes de Sforza à Pontevico; d’ailleurs ils 
se sentoient humiliés de leur infériorité ; , ils 
voyoient que dans les guerres d’Italie, l’habileté 
avoit toujours l’avantage sur la valeur, et la 
tactique italienne avoit alors une supériorité 
incontestable sur la française. René, de son 
côté , déjà vieux et désabusé depuis long temps 
de l’espérance de conquérir Naples , supportait 
mal volontiers les fatigues de la guerre, etpar- 
tageoit l’impatience de ses soldats. François 
Sforza se' rendit auprès de lui à Plaisance pour 
le retenir ; mais René opposoit à toutes ses in- 
stances une résolution inébranlable , qu’il ac- 
compagnoit cependant de protestations d’atta- 
chement et de confiance. Il promit seulement 
qu’au printemps suivant, son fils Jean, qui por- 
toit le titre de duc de Calabre, et dont l’âge 
étoit plus propre à poursuivre des expéditions 

(i) Joann. Simontlœ. L. XXIV, p. 660. — M. A. Sabel/iro, 
Deçà III, L. VII , t. 19g. — P/atina Uist. Munluana. h. VI, 
p. 856. — /«/or. Bresciana. p. 885. 


«r. oxxir. 

> 453 . 
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on*r. nu ;hasardeuses , viendrait en Italie à sa place. Le 
I,|53 ‘ départ de ce vieux prétendant au trône de Na- 
ples, en affoiblissant Sforza, augmenta encore 
son désir de faire la paix, et d’entrer enfin en 
jouissance de ses nouveaux états (i). 

Un affreux événement qui venoit de frapper 
de terreur toute la chrétienté , rendoil ce désir 
de paix général , et exposoit aux reproches de 
toute l’Europe ceux qui y meltoient quelque 
obstacle. Constantinople avoit été prise par 
, Mahomet II, le 29 mai i453; le dernier em- 
pereur grec, Constantin Paléologue , avoit été 
massacré avec quarante mille chrétiens; un 
grand nombre de marchands italiens et surtout 
vénitiens, qui habitoient cette ancienne capi- 
tale de l’Orient, avoient perdu toutes leurs pro- 
priétés par le pillage, et avoient été réduits en 
captivité (r) ; et les Turcs, dont l’arrogance étoit 
redoublée, menaçoient de soumettre tout le 
reste de la chrétienté à l’empire du croissant. 
La ville impériale, regardée comme le boule- 

(1) Joann , Simone tœ. L. XXIV , p. 664. — MacclùaveUi 
Jstor. L. VI, p. a 54 * — Bernard, Corio Slorie Milanesi . P. VI , 
p. 948. 

(3) Quarante-sept, ou, selon d'autres, soixante-trois gentils- 
hommes vénitiens, membres du grand-conseil, élurent au nombre 
des esclaves des Turcs. Cronic. di Ba/ogna. T. XVIII, p. 701. — 
M. J- SabeUico. Deçà III , L. Vil , f. J98 , V. — - Marin San ut, 
vile de’ Duchi. p. 1 j 5 o. 
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vard des pays civilisés, sembloit en effet ouvrir, 
par sa chute, l’Occident aux Barbares. Lorsque 1 
cette nouvelle fut portée aux deux camps op- 
posés de Sforza et de Piccinino , la désolation 
y fut égale ; les chefs et les soldats se reprochè- 
rent des guerres impies, qui consumoient vai- 
nement leurs forces , au moment où leurs armes 
auroient dû être uniquement consacrées à la 
défense de leurs frères. Le cardinal de Saint- 
Ange, nonce du pape Nicolas Y, leur rappela le 
secours si long-temps demandé par les Grecs, 
si cruellement refusé par les Latins , et rejeta 
sur leur obstination toute la honte de cette 
grande calamité. Un congrès fut assemblé à 
Rome, sous la présidence du Pape, et tous les 
états protestèrent également de leur désir de 
faire la paix, pour tourner toutes leurs forces 
contre les Turcs (i). 

Mais ce sentiment si vif de repentir, et cet 
oubli des intérêts plus proches , n’eurent pas 
une longue durée; chacun sentit que la croisade- 
qu’on se reprochoit de n’avoir pas entreprise, 
n’étoitplusde saison. De foibles secours auroient 
défendu Constantinople , tandis qu’il auroit fall u 
des forces immenses pour la reconquérir. Cha- 
cun donc , en portant au congrès des paroles de 

(i) Epietola Cardinal le S.-Angeli. Jpud Porce/li de Geslis 
Scipionit Piccinini. Deçà II , L. V, j>. 55. — Jnami. Si/nonelrr 
L. XXIII, p. 6*5. 
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«▼•paix , y manifesta des prétentions si exagérées 
qu’elles rendoient la paix impossible. Alfonse 
vouloit que les Florentins lui remboursassent 
les frais de la guerre; ceux-ci, loin de vouloir 
lui rien payer , exigeoient au contraire qu’il 
leur rendit Castiglionede laPescaiaen Maremmc. 
Les Vénitiens demandoient à Sforza la restitu- 
tion de ce qu’il avoit conquis dans le Bressan 
et le Bergamasque, la cession de Crémone, et les 
rives du Pô et de l’Adda pour limites des deux 
états. Sforza, an lieu de leur rien céder, rede- 
mandoit Crème, Bergame et Brescia, que les 
Vénitiens ne pouvoient plus défendre, et qu’ils 
avoient ravies à ses prédécesseurs, sans de justes 
motifs (i). Enfin, le pape Nicolas V, qui le 
premier avoit invité les Chrétiens à poser les 
armes , n’étoit pas lui-même de bonne foi dans N 
sa négociation. S’il faiit en croire Simoneta, et; 
même Janotto Manelti , son panégyriste , « sa 
» prudence lui avoit appris que les guerres 
» entre les princes d’Italie assuroient la paix de 
» l’Eglise , que leur concorde au contraire 111e- 
» naçoit sa tranquillité ». Il chercha donc uni- 
quement à plaire à tout le monde , à ne se 
rendre suspect à personne, et à traîner en lon- 
gueur les négociations (a). 

(1) Joann. Simonetce. L. XXIV, p. 665. — Macchiave/li. 
L. VI . p. 255. 

( 2 ) Fila fJicalai V à Janottio Manetto. T. Ilf , P. II. Rer. 
liât. p. y 4 ô. — Jcana. Simonetx. L. XXI V, p. G66. 
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Les Vénitiens s’aperçurent enfin que le temps co * r - I * x,v 
s’écouloit clans les conférences de Rome, à écou- ‘ ’ J ” 

tçr de vains discours; que le pape ne faisoit 
rien pour concilier les esprits, et que le roi 
Alfonse , qui vouloit la guerre , prenoit à tâche 
de troubler la négociation. Ils envoyèrent donc, 
comme messager secret, à François Sforza, un 
moine nommé Simon de Camerino, pour traiter 
directement avec lui, et lui porter des condi- 
tions équitables (i). Les Vénitiens renonçoient 
à leurs prétentions sur Crémone , et deman- 
daient la restitution du Bergamasque et du 
Bressan. Sforza demandoit encore la cession de 
Crème, qui pou voit devenir, entre les mains 
de ses ennemis', un avant-poste trop dangereux 
pour lui. Le conseil des dix, qui vouloit la paix, 
s’étoit déjà résolu à laisser surprendre cette ville 
par Coléoni; afin que le traité n’entraînât de 
sa part aucune restitution. Mais lorsqu’on en 
fit quelques ouvertures à Coléoni; il se trouva 
que ce général , déjà pratiqué par d’autres , 
méditoit une défection, de Sforza aux Vénitiens; 
en sorte qu’il dissuada fortement le conseil des 
dix d’une concession qui, disoit-il , n’étoit point 
nécessaire. 

Pendant que cet incident arrêtoit la négocia- 
tion , Sforza fut averti de la trahison de Coléoni, 

-(») Poggio Braccioljni Hiat. Flor. L. VIII, p. 4ÎÎ. 
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chap. ixtiv. c t ( ] c ce ll e de Sigismond Malalesti , qui te 
deux étoient sur le point de passer à l’enner 
En même temps l’ambassadeur florentin, Dio 
salvi di Ne roue Negri, auquel il avoit comir 
niqué les propositions cju’on lui avoit faite 
lui déclara , au nom de sa république , qu’e 
n’étoit pas en état de soutenir plus long-tem 
une guerre aussi ruineuse , et eiu’elle désir' 
la paix à tout prix. Sforza fit donc revenii 
lui , frère Simon de Camerino , et lui annor 
qu’ilétoit prêta accepter les offres desVénitier 
sans y rien changer. Paul liarbo, un des mer 
bres du gouvernement, se rendit alors aupi 
de lui à Lodi, déguisé en frère mineur. Pc 
dant huit jours les conditions du traité fure 
discutées entre eux avec le plus profond secri 
après quoi la paix fut publiée à Lodi le 9 av 
i454, contre l’attente universelle. Par ce trai 


Sforza conservoit la Ghiara d’Adda , mais 


rendait aux Vénitiens tout ce qu’il avoit conqi 
dans le Bergamasque et le Bressan. Il stipuh 
seulement l’impunité pour ceux qui avoie 
embrassé son parti. Si le tluc de Savoie et 
marquis de Montfcrrat vouloient être admis . 
bénéfice de la paix, ils dévoient restituer leu 
conquêtes dans le Novarrois, le Pavésan et 1’. 
lexandrin : s’ils s’y refusoient, le duc de Mil. 
restoit en liberté de les leur arracher de fort 
Les seigneurs de Correggio et les Vénitiens d 
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voient rendre au marquis de Mantoue ce qu’ils 
avoient usurpé de son territoire ; celui-ci, en 
retour, devoit restituer à son frère Charles de 
Gonzague, son apanage. Enfin le château de 
Castiglione de la Pescaia , qu’Alfonse avoit con- 
quis en Toscane, devoit lui demeurer, sous 
condition qu’il retirât son armée du reste des 
états florentins. Toutes les puissances d’Italie 
éloient invitées à ratifier la paix deLodi dans un 
temps donné, si elles vouloient jouir de son 
bénéfice ( 1 ). 

Ce traité inattendu , par lequel deux des puis- 
sances belligérantes dictoient la loi au reste de 
l’ilalie, à leurs alliés comme à leurs ennemis, 
sans les avoir consultés, causa d’abord autant 
de mécontentement que de' surprise. Il fallut 
forcer par les armes les Correggi à évacuer l’état 
de Mantoue , le marquis de Montferrat et le duc 


(1) Joann. Simunetœ. L. XXIV, p. 669. — Bern. Corio. Stor. 
Milan. P. VI , p 9*8. — M. Ant. Sabellico. Deçà III, L. VH, 
f. 1 99. — Macchiavelli. L. VI, p. 2 56. — Comment, di Neri Cap- 
puni. p. iai6. C’eat par la paix de Lodi que Neri Capponi ter- 
az. i ne ses commentaires. Capponi, l'un des plus habiles politiques 
et des meilleurs militaires qu’ait produits Florence , éloit chargé 
dans toutes les affaires importantes de dicter les dépêches de la répu- 
blique, parce qne personne ne l'égaloit dans les conseils pour la 
netteté de son esprit, ou la vigueur de son style. Il mourut à 
Florence le a3 novembre 1487, dans sa soixante-neuvième année, 
d’une tumeur sous le bras , qu’il voulut faire extirper. Vita Nerii 
Capponii a Barthalom. Plrmli/ienù scripla. T. XX. Ber. Bal . 
p. 5 1 6. 
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• de Savoie, à abandonner leurs conquêtes ; mais 
ce fut l’ouvrage de peu de jours. Ces souverains 
ratifièrent ensuite la paix, et la Sésia -fot recon- 
nue pour limite entre le Piémont et le duché 
de Milan (i). François Sforza se fit aussi rendre 
par le duc tiorso d’Este , Castel Novo dans l’état 
de Parme , dont le souverain de Ferrare s’étoit 
emparé à la mort de Philippe-Marie; en sorte 
que le nouveau duc, reconnu par tous ses voi- 
sins , rentra dans toutes les possessions de son 
prédécesseur. Mais la ratifies lion du roi Alfonse 
manquoit toujours au traité de Lodi ; ce monar- 
que ne pouvoit pardonner aux Vénitiens de lui 
avoir caché leur négociation. Comme le plus 
puissant des souverains de l’Italie, il se croyoit 
appelé à dicter la paix, et non à la recevoir. Il 
refusa pendant près d’une année sa ratification: 
cependant les instances du cardinal Capranica , 
qui lui fut envoyé par le pape, et la nouvelle 
d’une alliance signée le 5o août entre les Flo- 
rentins, le duc de Milan et les Vénitiens , pour 
maintenir le repos public, le déterminèrent en- 
fin à accepter le traité de Lodi. 11 le ratifia le 26 
janvier i455, mais sous condition que les Gé- 
nois, auxquels il n’avoit pas pardonné leurs an- 
ciennes offenses , et Sigismond Malatesti qui 

(1) Joann. Simontiæ. L. XXIV, p. 67 a. — Itlor. Breiciana. 
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l’a voit trompé , en passant à l’ennemi , après mut. 
avoir reçu sa solde par anticipation , ne seroient Uj3, 
point compris dans la paix publique (i). 

(1) Guernieri Bernio Utor. d Agobhio. p. 98g. — Platina Hitt. 

Mantuanœ. L. VI , p. 857. — Marin Sanulo Vite de' Duchi di . 

Venetia. p. 1 i 5 a. — Navagiero Star. Vent-iana. p. 1117. — , 

J o. Mariante de reb. Hiepanire. L. XXII, chip. 16. p. 5 o. — Poggio 
Bracciolini Hiel. P/or. L. VIII, p. 43$. — C'est par l’accession 
d’Alfonse île Naples au traité de Lodi , que Poggio Bracciolini 
termine son histoire : cet élégant écrivain , qui, par son zèle pour 
les connoissances antiques, contribua tant i la renaissance des 
lettres, s'est borné, daussonhietoire de Florence, au récit des seuls 
faits militaires. Il passe au milieu des révolutions politiques les 
plus importantes, sans jamais fixer sur elles l'attention de son 
lecteur; et quoiqu’il fût admis à la familiarité de ces Florentins 
célèbres qui dirigeoient presque toute la politique de l'Italie, il ne 
nous a point laissé leurs portraits. Il mourut le 3 o octobre 145g, 
quatre ans après l’époque où finit son histoire, âgé do soixante et 
dix-neuf ans. 

C’est aussi par la ligue d’Alfonse avec les Vénitiens, les Flo- 
rentins et le duc de Milan , que Barthélémy Fazio , né à la Spezia , 
et secrétaire de la répu blique de Gênes, finit son histoire d’Alfonse. 

( Barlholomœi Pacii Rerum geetarum Alphonei Régie Libri 
decem. T. IX, P. III. Theeauri Anliquit. liai. p. 1-188.) Fazio 
éloit sans contredit un des écrivains latins les plus élégans de ce 
siècle , qui en a produit plusieurs. Il a vu de très-prés une partie 
des évéuemens qu’il raconte , et il les représente cependant d'une 
manière furt différente de Simoneta, autre lémoiu oculaire. Il 
■’étoit attaché à Alfonse, qui avoil , de son côté , beaucoup d’amitié 
pour lui , et il s’efforce en toute occasion de relever le roi Ara- 
gonoia aux dépens de François Sforza. il avoil déjà fait suspecter 
sa véracité comme historien dans ses commentaires de Genuen- 
tium rebue advenue Venetoe geetie. Fazio, rival do Laurent 
TOME IX. *28 
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c»i?. LXiiv. Valla , contre lequel il soutint une guerre de plume peu hono- 
<453. rable pour tous deux, mourut peu de jours après son adver- 
saire, en 1457. Voyex Paulu* Joviut in Elogiit vtrorum doc - 1 

forum. 


FIN DU TOME NEUVIÈME. 
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